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Les bourgeois aux champs
MARGi'ERiTE. — yiieilc différence vous allez Irouver diiiis la maison, mon bon monsieur Maugé ! comme on s'y amuse, à présenl! Ces! tous les
jours dos parties, des fêles , des promenades. Madiiniea bien toujours de ses liunieurs par-ci parlà, mais bien moins. Quant à monsieur, il est ce qu'il a toujours été, ce qu'il sera toujours, la meil- Ic-ure pâte des hommes.
MAiGÉ. — Oui, il paraît que ces bons amis sont fort occupés de leurs plaisirs, qu'ils s"amusenl beaucoup; car toutes les letlres que je leur ai ailrt'ssées sont restées jusqu'à présent sans réponse. IJifin, j'ai pris le parti de venir voir par moi-même si c'est qu'ils ont tout à fait rompu avec Paris.
MARGUERITE. — J'm'cn vas vous dire, monsieur Maugé; vous sentez bien que toutes leurs connaissances n'ont guère le temps d'écrire non plus; ils si occupés cbez eux! Ce n'est pas l'embarras, au dernier voyage que j'ai fait pour madame, j'ai encore été très-bien reçue, tout comme autrefois; mais, voyez-vous, monsieur Maugé, ce n'est plus guère leur genre, à monsieur et à madame; s'ils voient encore les personnes qu'étaient en rapport avec eux, c'est toujours à parler commerce, affaires, épiceries; et vous sentez bien que, l'épicerie, c'est pas amusant d'en parler, quand on en a fait trente ans de sa vie.
MAiGÉ. — Cependant, M. et madame Cibot ont de grandes obligations à l'épicerie.
MARGi^ERiTE. — Vous Bvcz raisou, monsieur
Maiigc; mais, moi, par exemple, je suis toujours la même, j'aime toujours à revoir nos ancienues connaissances de Paris.
MALGÉ. — Vous êtes bicu bonne; je vous en remercie, Marguerite.
MARGUERITE. — Voulcz-vous prendre quelque cliose, en attendant le déjeuner? car monsieur et madame sont rentrés si lard, que vous ne les verrez pas de sitôt.
MAUGÉ. — Eii bien, volontiers : la moindre chose.
MAUGiinRiTE. — C'est qu'il n'y a rien : ils n"oiil pas dîné hier à la maison. C'est égal, je vas toujours voir. [Elle sort.)
SCÈNE II
UAUGÈ, seul.
Ce qu'on m'a dit de ces pauvres amis semble se vérifier. Il paraît qu'ils se sont retirés à la campagne pour devenir gens du monde, eux si simples, si candides. Je crains fort d'avoir à me repentir de ma visite. C'est singulier! Je ne sais quelle idée me vient de repartir avant même de les avoir vus; car i! paraît qu'ils tranchent ici du grand seigneur : une salle à manger magnifique, des peintures superbes !
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(Ml inî ni'ii pas iromjjé, c'est admirable. Je suis curieux de les revoir au milieu de loul ce luxe, el luiisiiuej'ai lanlfail...
MAUGÉ, MARGUERITE
MARui'ERiTE. — Ma foi . monsicur Maugé, faui altendre que madame ail sonné; car. elle a les clefs de lout.
M41GK. — Bien, bien, Marguerite. Ayez la^bonlé de déposer mon sac de nuit dans la chambre qu' me sera destinée, si toutefois on veut bien me recevoir.
MARGiERiTE. — Ail ! monsicur Maugé!
MAUGÉ. — Oui, oui. y', m'entends. Je vais faire un tour dans le village en attendant le réveil de madame. [Il sort.)
SCÈNE IV
MARGUERITE, seule.
Il n"a pas l'aircontent ; tant pis, il se conlontera. • '.'est vrai, ils ne sont pas gênés du tout, ce;« Pariïiens : ils viennenl, comme ça, sans prévenir, à At^
cinq heures du malin, que j'étais encore loul endormie; que le jardinier, avec ça, ne se donnerait pas la peine d'ouvrir pour tout au monde; et ils se fâclieiil, encore! par evemplo! Comme dit madame, ils font, des maisonsde campagne d" leurs amis, de véritahles auberges. Où est-il encore, son gueux de sac de nuit? Ali! tiens, c'est vous, Valenlin? La porte est donc restée ouverte?
CHASSE
vAiiEivTiN. — Toute grande! Bonjour, Marguerite; et celte belle santé?
MARGiiERiïE. — Vous me faitcs honneur; mais comme vous voyez, comme quelqu'un qui s'est levé deux heures plus tôt qu'à l'ordinaire. Je dois avoir les yeux tout rouges, j'en suis siire.
vAi.ENTiîv. — Mais non, pas trop.
MARGUERITE. — C'cst quc VOUS êtcs Irop bien élevé pour dire le contraire.
VALEiVTi\. — Milord, venez ici ; diable de chien ! Riche, veux-tu venir ! Voyez-vous, ils veulent toujours manger vos petits poissons rouges.
MARGUERITE. — Oh ! laisscz-lcs , il n'y a pas de
mnl à 0.1, monsieur Valenlin ; madame croira qu'ils se mangent enlre eux. C'est comme leurs serins, il en a fallu plein une volière • elle les aurai', mis coucher avec elle; maintenant, ils sont clans l'escalier, tout en Uaut; on ne les voit jamais. Toutes ces manies-là, c'est autant de mal pour les pauvres domestiques; mais comme vous êtes matinal, vous î
VALEMix. — C'est que j'ai une commission à faire ce matin à Roquencourt; j'ai le cabriolet, et, si vous vouliez...
MARGUERITE. — Valentiu, vous oubliez qu'on pourrait trouver à redire... .le vous remercie de votre attention, mais je ne peux pas.
VALE.NTo. — Un quart d'heure, tout au plus.
MARGUERITE. — Valcnlin, soyez raisonnable... soyez-le une fois. Allons, voyons... soyez-le. On est si méchant, à la campagne! X Paris, ça ne souffrirait pas la moindre difflcullé, au contraire. Mais ici, faut, comme dit madame, se sacrifier aux égards.
vALE>Ti?j. — Vous avez donc déjà reçu des visites, ce matin ? car il y a deux heures que ce monsieur qui sort d'ici rôde à la porte. La diligence de Paris l'aura déposé au bout du parc, à cinq heures. C'est bien commode d'arriver chez les gens à des heures pareilles !
MARGUERITE. — Nc m'en parlez pas, c'est à en
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mourir. Ils n'en font jiimiii^ d'autres. Aussi, m:i- (lame a pris son parti ; elle tie se gène pas avec eux. Elle a eu soin de retirer la sonnette de la porte coclière; el puis frappez tant que vous voudrez, amusez-vous. Et des gens si communs encore, tous ces gens-là! des gens de rien du tout!
VALEiNTiN. — A propos, vous ne savez pas la grande nouvelle?
MVRGUERiTi;. — Pas encore. Et vous?
vALE>'Ti?j. — J'ni'en vas vous la dire; mais que ça n'aille pas plus loin.
MARGUERITE. — Valcntiu, vous me prenez pour une autre.
vALENTiN, lui passcDit Ics bfus aiUour de la taille. — J'vous prends pour moi, mécliantc,
MARGUERITE, sc (IcbatlaHl. — Allous, voyons, si vous allez comnicncer encore vos bêtises, je ne saurai rien.
vALENxrN. — Eh bien, je m'en vas vous le dire : niamselle va se marier.
MARGUERITE. — Emostine?
VALE^Tiiv. — Oui, elle épouse M. Alfred, ce petit monsieur qui vient tous les dimanches.
MARGUERITE. — El qui amusu tant M. et madame , qu'ils en sont fous. Et madame donc, qu'elle se compromettrait avec, si elle était plus jeune. Je le déteste, moi, ce petit homme avec ses
12 LI'S liOURCEOlS AUX CItA.MI'S.
pelilcà iiiouslaches rousses. Esl-ce qu'il osl mili-
vALENTi^. — Ah bien, oui, militaire! pasraèiiic (!e in garJe naiionaie. C'est un avocat, pas même un avocat : il travaille pour ça, à ce qu'on disait l'autre jour dans la cuisine. Je ne l'aime pas plus que vous; qu'il est avec les domestiques insoient comme un valet de bourreau. Il parait même qu'il est très-serré; car, depuis l'année dernière qu'il vient à ia campagne, on n'a pas encore vu la conteur de son argent; mais il a, à ce qu'on dit, un oncle, ontendcz-vous? un oncie qu'est énormén)ent riche. Moi, je le veux bien ; mais ie cocher prétend que c'est plus que son oncle ; en tout cas, ça ne fait rien à la chose; si bien qu'il en hérite et qu'on ne serait pas fâché de le voir marié avec mademoiselle, vu que les parents sont ruinés ou peu s'en faut, et que ça ne ferait pas mal.
MARGUERITE. — Oui, ça remettrait du beurre dans les épinards.
vALENTi>'. — Comme vous dites. Si bien que je m'en vais ce matin à Roquencourt pour voir s'il n'y a pas une lettre d'arrivée, pour savoir si l'oncle vient toujours demain.
MARGrERiTE. — Jlais commeut se fail-il que vous ne m'en ayez jamais parlé?
VALE\TiN. — Parce que je vous vois si peu, et
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nous avons toujours à parler de Uinl de clioses! Enfin, si bien que ç;i parait tout à fait décidé,
M.vRGL'KKiTi;. — Vraimeiil?
tvALENTiN.— Oui; mais vous ne savez pas toui : c'est qu'il y a iù-dessous une niiicliination d'enfer i c'est ici, chez vous, que l'oncle descendra.
MARGi'ERiTK. — Comnicut ! ici?
VALENTiN. — Ici, chez papa Cibot : c'est là la grande affairr. C'est que vous ne savez pas que. sous prétexte que madame tient tant à ce qui luj vient de ses père et mère, elle n'a jamais voulu, à ce qu'elle dit du moins, consentir à faire changer les meubles du château ni les murs non plus, que tout tombe on ruine. On a fait vi.'Dir pour la frime deux maçons seulement la semaine dernière, et on allend un tapissier de Paris; qu'on lui a même écrit, à ce qu'on dit, et que personne n"a vu la iellre. Tout ea pour en faire accroire; et, comme les maçons n'auront jamais fini pour demain, et que le tapissier ne vient pas, c'est ici qu'on a décidé qu'on recevrait l'oncle du jeune homme.
MARGUERITE. — Mais c'est iuipossiblc, Valentin, c'est impossible. Comment loger tout ce monde-là? car, s'il est riche, comme on dil, cet oncie, s'il fait quelque chose pour son neveu, il est bien aise que ça soit su, c'est tout naturel; et il doit avoir un carrosse et des domestiques.
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VALENTiN. — J'crois hicii qu'il y a de tout ça ; mais laissez Uoiic, vos bourgeois en seront cncliaiités. Une belle maison comme celle-ci, un si beau salon, d'aussi beaux meubles, qui ne voienl jamais personne! El, d'ailleurs, pour les voilures, n'avez-vous pas des écuries et des remises superbes ?
MARGUERITE. — Oui; mals on ne s'en sert guère.
VALENTiN. — Eh bien, raison de plus pour s'en servir.
MARGUERITE. — Oui ; Hiais ils ne voudront jamais.
vALENTiN. — Ils ont pourtatit bien voulu; c'est fait.
MARGUERITE. — Comnicnl! ils ont élé asb^ez bons...?
VALENTIN. — Assez boHS, assez bons... assez bêles, vous voulez dire... Papa Ciijol ne s'en souciait pas trop ; mais maman Cibot !...
MARGUERITE. — Ils sc sout bien gardés de m'en parler!
VAiiENTiN. — Ils l'auront oublié.
MARGUERITE. — Je n'y aurais Certainement pas consenti. Que do mal je vais avoir! Que je suis donc malheureuse ! [On sonne.) Voilà Justement madame qui sonne.
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VAt.ENTiN. — Mais, moi, je m'oiihlic. {// tire sa montre.) ii'smi, en relard. Adiou, Irésur! MARGUERITE. — Adieu, ma coiisolaljoii !
SCÈNE VI
MARGUERITE, CIDOT, VALENTIN.
ciBOT. — Ail! le voilà, Marguerite; honjour, ma fille. Va auprès de ma femme, elle a besoin de toi; va, mon enfant. Bonjour, Valenlin, Valentinot. {Marguerite sort.)
VALENTIN. — Donjour, papa Cibol;ça va bien?
CIDOT. — Mais, oui, oui, mon garçon, ça se soutient. Eh bien, à propos, quelles nouvelles?
VALENTIN. — Je m'en vas voir jusqu'à Roquencourl s'il n'y a pas de lettre d'arrivée; je |suis môme en relard. J'étais venu pour savoir des nouvelles de monsieur et de madame.
ciBOT. — Merci, mon garçon, merci; madame se porte bien, monsieur se porte bien, el Marguerite se porte bien aussi. (Appuyant.) Elle se porte très- bien, Marguerite; elle se porte trèsbien, mauvais sujet.
VALENTIN. — Comment ! papa Cibot?
ciiiOT. — Oui, oui, je m'entends ; je sais ce qu'il en est.
VALENTiK. — Adieu, papaCihol!
ciBOT. — Adieu, mon garçon! va à Iioqucncourl; \a,A.u es un peu en relard. {Valcntin sort.) népêclie-toi. Marguerite se porle i)ien, très-bien. Ali ! mon gaillard !
SCÈNE VII
CIBOT, seul.
J'I'aime tout plein, ce garçon-là ; il osl bon enfant. Nous nous sommes tourmentés tonte la nuit avec ma femme pour savoir où nous nous logerions. Je ne sais vraiment pas trop où ; car il faudra aussi loger les domestiques, et puisque nous faisons tant... Ma foi, si dans !a serre... mais il n'y a pas de place dans la serre. Tiens, ciiez le jardinier... il a bien des enfants! .Ma foi, tant pis, à la guerre comme à la guerre; il faut s"y prêter un peu, avec d'aussi bons voisins. Il faut cependant que je m'occupe aussi de ranger dans la maison; car, si je ne m'en mêle pas... (// aperçoit le sac de nuit de Mangé, sur une chaise.) Eh bien, qu'est-ce que c'est que ça? qu'est-ce que ce sac de nuit fait là? (// /// l'adresse). « M. Mangé, chez M. Cibot. » Comment ! Maugé? Mangé est ici ? Eli bien, en voilà une drôle ! Maugé ici ! Mais comment cela se fait-il ?
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Siins nous avoir prévenus, venir fondre comme ca sur les gens! Qu'ailons-nous faire? Avec ça que ma femme ne peut pas le souffrir. Elle lui garde une denl pour s'être moqué de moi quand je me suis fait porler pour la croix d'iionncur comme sergenl-major dans ma compagnie. J'ai fait en cela comme tout le monde. Il n'y a pas à dire, elle ne lui a pas pardonné ça. Ce n'est pas l'embarras, on pourrait bien le recevoir, celui-là ;car nos anciennes connaissances ne nous importunent pas beaucoup. Elles nous laissent bien tranquilles; ma femme les reçoit si bien, qu'elles se gardent d'y revenir, et elles ont bien soin d'en dégoûter celles qui en auraient l'envie. Mon Dieu ! mon Dieu ! quel embarras ! Justement, le voici.
CIBOT, MAUGÉ
ciBOT, nlhmt à lui. — Eli ! bonjour, Mangé. Ce pauvre Mangé! le voilà donc! Ali çà!et depuis quand, dans ce pays-ci?
MvtGK. — Depuis ce matin cinq lieures, mon ciierami. J'ai passe deux mortelles heures à sonner à la porte.
CTBOT. — Je crois bien, il n'y a plus de sonnelles; ma femme les a enlevées.
MAïGÉ. — Aussi ai-je pris le parti de frapper, ei cela m'a réussi. Marguerite est venue m'ouvrir, A la fin. Elle n'avait pas l'air Irès-enclianlé de ma visite Marguerite; je l'ai trouvée un peu changée à mon égard.
CTBOT. — Tu te trompes , Maugé, elle est toujours la même. C'est que, vois-tu, elle est amoureuse. J'ai découvert ça, moi, Maugé... pas plus lard que ce malin , vois-tu. N'en dis rien à ma femme, au moins. Ah çà ! mais d'où viens-tu donc, Maugé?
MAUGÉ. — De déjeuner. Elle n'avait rien à me (I inner, ton amoureuse. Madame avait les clefs dans sa chambre, m'a-t-elle dit. J"ai passé la nuit (Ml voilure, et je l'assure que la faim commençait lurieusemenl à me galoper.
ciEOT. — Mon pauvre Mangé!
MAUGÉ. — Que je le fasse des reproches. Comment! toi, Cibot, navoirjamais répondu à aucune (le mes lettres, à ton plus ancien ami, ton camarade (l'école! et il faut que je vienne te relancer jusqu'ici ! Tu n'as cependant rien à faire, toi, rien absolument.
CIBOT. — Je suis plus occupé que tu ne penses, va, Maugé.
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MAUGK. — Comment ça?
cdJOT. — Oh! oui, cerlainemenl (// soupire), mon pauvre Maugé !
MAUGÉ. — Mais lu soupires, Dieu nie pardonne!
ciBOT. — Tu crois, Maugé?
MAUGÉ. — Oui, lu as soupiré.
ciBOT. — C'est possiiile.
MAtGÉ. — Je te fais mon compliment, mon clicr ami: vous avez là une propriété délicieuse; je n'ai encore pu pénétrer nulle part, toujours par la raison que ta femme avait les clefs dans sa chaml)ro ; mais j'espère que tu me feras l'honneur de me faire visiter ton parc, dont, ce matin, j'ai mis trois i^ons quarts d'heure à faire le tour.
CIBOT. — Oui, tu verras, Maugé, c'est un joli parc.
MAUGÉ. — Comment passes-tu ton temps, ici? On dit à Paris que vous êtes toute l'année dans les plaisirs. Vous voyez beaucoup de monde?
CIBOT. — Oui, Maugé; aujourd'hui ou demain, nous recevons trente personnes.
MAUGÉ. — Trente personnes!
CIBOT. — Au moins.
MAUGÉ. — Mais tu comptes donc recevoir toutes les autorités du département?
ciiiOT. — Ah hien, oui, les autorités, qui ne pensent pas comme ma femme! l*ar exemple, je
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reçois un homme qui a trois millions de fortune. C'est pour un mariage.
MM'GÉ. — >Iais lu n'as ni enfants, ni neveux, ni nièces.
ciBOT. — Tu as raison; aussi ça ne me regarde pas; mais c'est pour rendre service à des voisins.
MAUGÉ. — C'est i)ien mériter de ses voisins, que de recevoir trente personnes pour les obliger.
CIBOT. — Mon Dieu, Maug*'-, tu ne sais pas ce que c'est que la campagne. Est-ce qu'on n'a pas besoin de tout le monde? est-ce qu"il ne faut pas s'enlr'aider un peu ? Eh bien, nos voisins marient leur demoiselle; il fallait bien leur être agréables. El, d'ailleurs, sais-tu ce qu'ils sont? Les anciens seigneurs d'ici ; rien que ça !
MAi'GK. — Enfin, mon clier, si je comprends un mot, je veux...
cihOT, IHnterrompant. — Être pendu! Tu ne le seras pas. Mais laiss>moi l'expliquer; lu ne me donnes pas le temps. Ce monsieur que nous allenilons de Paris...
MAiGÉ. — L'homme aux trois millions?
ciBOT. — Oui. Eh bien, c'est l'oncle du jeune iiomme, un homme superbe! c'esU'oncle du jeune homme qui doit épou^er mademoiselle de lîarenlinol... Tu as bien entendu parler, Maugé, des de Barenlinol?
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MllGlî. — JilllKliS.
ciiiOT. — Ail çà! lu plaisiiiUes.
MAi'GK. — Jamnis, sur ma parole. Mais (jii'n de commun avec toi l'oncle du jeune homme qui doit s'allier aux Barenlinol?
cuiOT. — De Barenlinot.
MAUGÉ. — De Barenlinot, soit.
ciEOT. — Je n'ai rien de commun! Non, certainement, je n'ai rien de commun avec l'oncle ni avec personne; mais, comme la famille des de Barenlinot est dans les maçons jusqu'au cou, ils viennent loger demain cliez moi.
MAUGÉ, appinjnnt. — Tous les de Barenlinot?
ciBOT. — Tous les de Barenlinot, avec l'oncle du jeune homme; el c'est ici que se fera la première entrevue. Et tu crois que je ne suis pas occupé, moi? J'avais bien raison de le dire que je l'élais plus que lu ne le pensais; el, si je soupirais tout 'a riieure, j'en avais bien les niolifs. Je ne l'ai pas dit d'abord, parce que lu le serais moqué de moi, comme à ton ordinaire.
MAUGÉ. — J'y suis maintenant; je comprends parfaitement. Je vois, d'après tout cela, qu'il y aurait de ma part plus que de l'indiscrélion à descendre chez toi.
CIBOT. — Oui, certainement, puisque, nousmêmes, nous ne savons pas où loger. Tiens. Maugé,
lu le snis, je ne peux rien te cacher; eh l>icn, apprends donc que lu vois devant toi, dans ton ami. le plus malheureux des hommes. Lnfin, je ne vis plus depuis que j'ai quitté Paris : plus de plaisirs, plus rien pour moi! Tusaissi j'aimais le domino, Maugé? Eh bien, ici, c'est trop commun, on n'y joue qu'au cabaret; les boules, trop commun aussi. Il ne me restait donc que la pêche, la pêche à la ligne. Nous sommes entourés d'eau, et c'est cependant un amusement bien raisonnable : on peut se suffire à soimême, on n'a besoin de personne ; eh bien, la pêche, c'est trop bêle. Tiens, Maugé, tu te plains de ce que je ne t'ai pas répondu; tu ne sais donc pas que ma femme l'a en horreur? parce que d'abord tu ricanes toujours, et puis parce que tu t'es tant et tant moqué de moi dans le temps, que tu m'as fait rayer des listes pour la croix dans ma compagnie. « Tenez, monsieur Cibol, me dis^l-elle encore hier en plein salon, chez des voisins^ tenez, regardez tous ces messieurs, ils ont tous la croix; et vous seul, monsieur Cibot, vous seul, regardez à votre boutonnière et remerciez votre Jlaugé. » Elle t'appelle mon Maugé; et sais-tu comment elle te traite?
MAiGÉ.— Non; comment?
CIBOT. — De jacobin, Maugé, de jacobin.
MAUGÉ. — Pauvre madame fJhot!
ciBoT. — Écoule, Maugé, ma femme dira ce
qu'elle voudra; mais il faut que tu nous sortes (l'embarras.
MAUGÉ. — Mais attends donc; certainement, je puis vous être d'un grand secours.
ciBOT. -- Tu ris, Maugé.
MACGÉ. — Pas le moins du monde. Écoute-moi : j'ai déjeuné ce matin à deux pas d'ici, dans le village; j'y ai trouvé une auberge qui m'a paru fort propre, fort bien tenue...
ciBOT. — C'est cliez marne Duhamel.
MACGÉ. — Est-ce madame Duliamel? Soit.
CIBOT. — Elle est veuve.
MAUGÉ. — Je n'en sais rien, c'est possible ; mais toujours est-il qu'elle a fort bonne mine.
CIBOT. — Des yeux superbes !
MAUGÉ. — Oui, d'assez beaux yeux, c'est possible. Eh bien, je vais louer un appartement chez elle, et j'en mets une partie à votre disposition. Qu'en dis-tu?
ciBOT. — C'est impossible, Maugé, c'est impraticable; ma femme est jalouse de madame Duhamel.
MAUGÉ. — Vous lui avez donc encore donné occasion de l'être, monsieur Cibot?
CIBOT. — Non, Maugé; oh! non, bien sur.
MAUGÉ. — Je n'en répondrais pas. Enfin, il faut sortir de là; voulez- vous coucher dans la rue?
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ciiîOT. — Non, ceililinemenl. Madame Ciliol non plus n'en serait pas dallée ; mais...
MAVGii. — Il faut cependant vous décider; quant à moi, je vas toujours nrassurer d'un logement. Puisque j'ai tant fait que de venir à la campagne, je ne veux pas repartir sur-le-champ. C'est pour le coup qu'à Paris on s'égayerait sur mon compte, sur le tien.
ciBOT. — Bon Maugé! c'est vrai, au moins.
MABGÉ. — Si le pays me plaît, eh bien, j'y resterai huit jours, trois semaines, un mois, peut-être; j'ai marié mou lils, je n'ai plus d'enfants, je suis veuf.
ciBOT. — Tu n'en es que plus heureux, Maugé.
MAI GK. — Je suis libre comme l'air, et je prends mon plaisir où je le trouve. Tiens, justement, voilà mon sac de nuit que Marguerite ne s'est seulement pas donné la peine de changer de place. Adieu, adieu, Cibot! au revoir! Ainsi, c'est convenu, n'est-ce pas, au Cheval-Blanc? Adieu, ne te dérange pas.
SCÈNE IX
CIBOT, seul.
Adieu, Maugé!... Je suis sûr qu'il rit de nous dans sa barbe, ce bon Maugé, Il a bien~raison;
;"i sa place j'en ferais bien autant, moi, et pcutèlre plus; car, enfin, avec la forlune que nous avons, nous pourrions être si heureux ! Pourquoi nous êlre retirés de si lionne heure? C'est ma lenime, aussi, toujours avec son idée lixe : « Pourquoi travailler ainsi toule notre vie? Nous n'avons pas d'enfants. » Tant pis; j'aurais toujours désiré en avoir , moi , des enfants ; mais marne Cibot n'a jamais rien voulu de ce qui aurait pu me faire plaisir.
CIBOT, MADAME CIBOT
sunAME CIBOT. — A mervcille, monsieur Cibolî Les mains dans vos poches, les pieds bien chauds, i)ien tranquille, bien à votre aise, comme si de rien n'était, comme si nous ne devions avoir personne aujourdMiui. El je vais encore passer pour ridicule, n'est-ce pas, pour toujours aimer à dire?
CIBOT. — Je ne dis pas cela.
MADAME CIBOT. — Vous Ic pcnscz, c'cst cucorc pire.
CIBOT. — Ah! Geneviève...
MADAME CIBOT. — Commcnl, Geneviève! allezvous encore m'appeler de ce vilain nora-là ? Si on
VOUS l'entendiiit proiionctT, je n'oserais certainenienl plus me présoiiler nulle part : je vous l'avais défendu, cependant; mais, avec vous, il faut toujours répéter cent fois les mêmes choses, et encore! vous êtes incorrigible. Eh bien , est-ce que vous n'avez rien de nouveau à m'aiiprendre, ce malin?
ciBOT. — Mais non.
MADAME CIBOT. — Non ! Vous êtcs un insigne menteur.
CIBOT. — Comment?
M vDAME CIBOT. — Je sals tout : Maugé est ici, voire Maugé! et je n'en veux pas pour un empire.
ciEOT. — Aussi, il comptait si bien sur la bonne réception, qu'il est allé se loger à l'auberge.
MADAME CIBOT. — Ce ncst pas moi qui l'en ferai sortir. Vous voyez donc bien que c'est un envoyé de Paris pour espionner ce que nous faisons ici : ce sont les fenouillet et les Patureau qui nous l'ont expédié.
CIBOT. — Lui, Maugé?
MADAME CIBOT. — Lui-mcmc; je vous l'ai dit, monsieur Cibot , sans moi les mauvaises connaissances vous auraient perdu. Vous a-t-il encore parlé de vos belles parties de domino à quatre, qui vous faisaient rentrera des onze heures, minuit; de vos orgies, de vos réunions chantantes, de vos couplets qui nous coûtaient tout noire vin de la
comète, que vous saviez si l)i<;n caclier sous votre redingote? Vous a-t-il aussi rappelé l'eiiiprcssetiient qu'il mil à vous desservir auprès de vos camarades pour vous faire enlever de la liste des décorations dans votre compagnie? Enfin, sans lui, vous l'auriez déjà depuis longtemps. El n'est-ce pas bien joli de voir tous les dimanches le ruban h la boutonnière de votre jardinier, et vous, vous en passer?
ciBOT. — Il ne l'a pas volé, celui-lù; c'est un ancien...
MADAME CIBOT , P interrompant. — Un ancien, quoi? Un ancien sans-culotte, et voilà tout. Aussi, il est resté ici ce qu'il y restera, entendez- vous? Mais il ne s'agit pas de toutça, aujourd'hui ; nous y reviendrons. Ah çà! où coucherons-nous?
ciBOT. — Je ne sais pas.
MADAME ciEOT. — Je Ic siiis eHcorc moins, moi. A la belle étoile, n'est-ce pas?
CIBOT. — Il n'y aurait que chez Jérôme...
MADAME CIBOT. — Je VOUS dis quc je ne veux pas en entendre parler, de votre jardinier; je ne veux pas le voir, il me fait horreur. Mais vous aimez ces gens-là , vous ; vous adorez les domestiques.
CIBOT. — Jamais Jérôme ne l'a été.
MADA.\iE CIBOT. — Ta.scz-Yous ! On est indigné
de votre conduite ! Vous aimez tous ces gens-là parte qu'ils écoutoiit touti^s vos liisloires, c'est tout simple; aussi, sans mol, personne ne vous verrait. Vous me faites souffrir toute la journée, toute la vie; allez, vous ne serez jamais qu'un pauvre liomme, qu'un Lomme du commun.
ciBOT. — Un homme du commun! Il ne manquait plus que vous qui me donniez celle belle (lualilication-là. Écoulez, madame Cibot, voilà trente-deux ans bienlôlque je soulfre; vous ne pouvez certainement pas dire que j aie manqué de patience, et je ne veux plus souffrir davantage, entendez vous? Vous m'avez éloigné de tous mes amis, vous avez voulu trancher du grand monde : j'en suis 'as, je n'en veux plus, je suis harassé de toutes vos soUises.
MADAME CIBOT. — Ah! uics sotliscs ! monsIcur Cibot, vous êtes un impertinenl, un polisson! Mes sotiises!... mes sottises! je reconnais là votre beau Maugé : allez, vous êtes son digne pendant.
ciBOT. — Nous y voilà revenus, à Maugé. C'est encore lui qui m'aura monté la tête, n'est-ce pas? Eh bien, c'est cequi vous trompe; car, toutes les fois que j'allais me plaindre à lui de vos humeurs et de votre caractère, je le trouvais toujours prêta vous excuser; c'était toujours lui qui me ramenait à la maison, et, ce malin encore, quand je lui ai annoncé
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qu'il nous était impossible de le recevoir, il n'a pas proféré un seul mol, un seul, et il est allé se loger à l'auberge! lui, Maugé, à l'auiierge! mon meilleur ami, le plus ancien de tous! C'est avec lui que nous avons commencé, c'est lui qui nous a montré dans tous les temps le plus de dévouement, le plus d'attachement. Lors de la faillite delà maison Duverrier, ne vint-il pas, aussitôt qu'il en apprit la première nouvelle, ne vint-il pas — je le vois encore, à deux heures du malin, par une pluie battante — nous consoler, nous offrir son temps, ses soins, sa bourse même? Vous avez tout oublié, vous, ou du moins vous n'avez jamais voulu vous le rappeler. Toujours vous avez voulu vous élever au-dessus de votre condition ; j'ai fait comme vous pour avoir la paix, et cela m'a bien réussi! Celle rage de briller vous a fait abandonner tous vos amis. Eh bien, allez dans ce monde, qui nous méprise, qui nous regarde comme trop heureux d'être, depuis que nous nous sommes retirés ici pour notre malheur, le but de toutes ses plaisanteries, de tous ses persiflages. Enfin, vous y comptez si peu, sur ces nouvelles amitiés, que vous vous êtes trahie tout à l'heure en disant que, si malheureusement on apprenait que vous vous appelez Geneviève Verdelet... Verdelet! vous n'oseriez plus vous présenter nulle part, vous seriez déshonorée à tout jamais.
MADAME ciBOT. — Vous ètcs uii iTionslrc!
ciBOT. — Voilù bien vos réponses, à vous autres, quand vous n'avez pas de meilleures raisons à nous donner : nous sommes des monstres ! Je ne suis pas du tout un monstre, mais un bon homme que vous aurez rendu mécliant. Vous qui craignez tant le ridicule, rendez encore grâce à Maugé de m'avoir donné l'excellent conseil de ni'ètre retiré do bonne grâce de la liste pour la décoration : et c'est cependant de là, de là seul, que vous vient cette haine implacable contre ce bon Maugé. Et que n'auniit-on pas dit encore, ici même, si je Tavais obtenue? Oui, je suis un bon homme, un homme du commun , comme on me le corne sans cesse aux oreilles; eh bien, tout bon homme et tout commun que je suis, si j'avais arraché cette décoration par mon imporlunilé, je rougirais de la porter, si le dimanche, au sortir de la grand'mcssc, je venais à passer devant Jérôme, votre jardinier, qu'il vous plaît aujourd'hui de metire à la porte, et que vous n'y mettrez pas. Non, madame, que vous n'y mettrez pas, parce que je l'aime, parce que c'est un brave homme, un vieux soldat qui a payé la sienne d'une de ses jambes, parce qu'il fut décoré dans le bon temps par l'empereur.
MADAME ciuoT. — Par Donaparte.
ciROT , appuyant de toutes ses forces. — Par l'cnipcreur! Allez-vous encore me traiter de sansculotte aussi, parce que je l'aime? Eh bien, oui, je l'aimo, l'empereur; personne n'a le droit ici de ni'imposer silence, personne, chez moi... Adieu, madame Cibot; je vous laisse avec tous vos nouveaux amis, dépêtrez-vous-en comme vous pourrez. Je vas retrouver le mien, moi, mon vieux Maugé, lui demander pardon de l'avoir si mal reçu ce matin : je suis las, ù la (in, du rôle que vous me faites jouer ici. Bonsoir, madame Cibot; mes respects chez vous ; au diable vous et les vôtres ! Vive l'empereur! vive l'empereur! vive l'empereur! {H est sorti, qu'on Vcntend encore au loin crier de toutes ses forces.)
SCÈNE XI
MADAME CIBOT, puis MARGUERITE.
MADAME CIBOT. — Quc viens-je d'entendre? Estbien là M. Cibot, mon mari? Il est gris ou fou, il n'y a pas là de milieu. Eh bien, puisqu'il le prend sur ce ton -là, moi aussi, je le prendrai : nous avons commencé tous deux avec rien, nous sommes riches aujourd'hui; nous partagerons, nous vivrons chacun comme nous l'entendrons, et nous n'aurons plus rien à désirer.
MARGtERiTE, accourant. — Ali! madame, qu'esl-il donc arrivé à monsieur? Je viens de le voir traverser la cour en criant : » Vive l'empereur! » à tue-tèle. Est-ce qu'il est fou?
MAD.4MK ciROT. — Cela iic VOUS regarde pas. D'où vonez-vous? qu'avez-vous fait, ce matin? Répondez, mademoiselle. D'abord, il faut absolument qu'on change de conduite ici, ou l'on dira pourquoi; je suis lasse aussi, moi, à la fin, devoir aller tout sens dessus dessous...
MARGUERITE. — Maïs, madame, je ne sais pas, moi: j'attends monsieur.
MADAME ciBOT. — Mottsicur, monsicur ! vous ne devez pas attendre monsieur; vous n'avez d'ordre à recevoir que de moi. Monsieur n'est rien ici. entendez-vous? Persuadez-vous-le bien, mademoiselle. Au surplus, je veux et je prétends que la maison soit rangée dans deux heures pour recevoir tout notre monde. Et qu'on ne réplique pas, s'il vous plaît. {Elle sort.)
SCÈNE XII
MARGUERITE, puis VALENTIN.
3i\RGiERiTE, /rt coiïtrefaisant. — Ta la (a la la ta ! on s'y conformera et on ne répliquera pas,
manie j'ordonne! Au dialile la baraque! (Appelant.) Valenlin! Valcnlin!
vAiiKivTm, accourant. — Me voici. Éles-vous seule?
MARGUKRiTE. — Oui. Eli Meu, quoI (le nouveau?
vALENTiiv. — J'en ai de belles à vous apprendre, allez : El l'oncle, qui ne vient pas.
MARfiUERiTE. — H ne vient pas? Tant mieux!
VALENTIN. — Tant mieux? Tant pis!
MARGUERITE. — C'cst autant de mal de moins. Comment l'entendez-vous?
vALEiNTix. — Je l'entends, je l'entends, que nous partons pour Paris!
MARGUERITE, effrayée. — Pour Paris?
VALEîVTiiv. — Les chevaux sont commandés à la poste pour trois heures.
MARGUERITE. — Comment! vous vous en allez? vous partez? Ah! Valenlin, que venez-vous donc me dire là, et aussi froidement encore!
vaFjEntin. — Voulez-vous que je lasse comme vous, que je me mette à pleurer ?
MARGUERITE. — Vous plcurcricz, VOUS, Valenlin, qu'il n'y aurait déjà pas tant de mal à ça. C'esl affreux! Vous ne m'avez jamais aimée.
vALENTiiv. — Si, beaucoup; mais vous vous désolez, vous vous désespérez sans m'entendre. Tenez, voyez-vous, faut être philosophe.
MARGiEuiTE. — Allcz, Valonlip, vous n'êtes (lu'un ingrat!
VALEiSTis. — Il n'y a pas d'ingratitude là-dedans. Que voulez vous faire? Écoutez : vous êtes dans une bonne maison, vous y avez fait vos orges, rien de mieux; eli bien, plantez là ces braves gens et marions-nous loutde suite. Vous faites d'eux ce que vous voulez en vous y prenant bien, et, puisque personne ne viendra pour le repas qu'on a préparé pour demain, faites en sorte qu'il serve pour nos fiançailles; je me cbarge du papa Cibol, moi. A propos, j'ai là une lettre pour votre bourgeoise.
MARGiERiTE. — Douncz ; je la reniellrai. Comment! ce mariage ne se fera pas?
VALE>Ti.\. — Ah bien, oui, se faire! j'avais bien raison de vous dire qu'ils étaient tous ruinés, les Barentinot.
MADAME ciBOT, daîis Ic foud. — Lcs Barentinot ruinés? Yalentin avec Marguerite ! Écoulons.
MARGi ERiTE. — Tcuez, Valcntin, c'est peut-être un grand mal pour un grand bien ; car, voj'ez-vous, sans cela, je n'aurais peut-être jamais quitté la maison, et j"en ai cent pieds par-dessus la tête.
MADAME ciEOT, À part. — L'insolcnte !
MARGCERiTE. — D'abord, figurez-vous que rien au monde n'est bète comme ce père Cibol, qui se laisse mener par le bout du nez par sa femme.
VAiiKïVTi^. — C'est ce qu'ils ilisciil tous là-l)as. MAKGLKRiTE. — Et SQ femme, donc, encore plus bête, vieille, carliste et méchante!
VALEivTiiv. — Oh ! oui, qu'elle est méchante ! MADAME ciBOT. — C'c'st uHC horrcur!
MARGtERITE. — EIIC i\ tOUS ICS tléfaulS : COqUCttO,
bavarde, dévote et sournoise. Et puis, dans les temps, voyez-vous, le pauvre pèreCibot...
VALEMiiv. — Ah ! ah!
MARGUERITE. — Oui, oul, Irès-bicn ; cl si commune, avec ça.
MADAME ciDOT. — C'est Irop forl !
vALEM'i?i. — Avez-vous su comme on s'est moqué d'elle chez nous quand on lui fil acheter cette robe de gaze rose, et son écharpe orange avec ce bérel bleu-ciel ! On avait invité toutes nos connaissances pour la voir, et que la cuisinière, la grosse Flamande, la singeait si bien!
MARGiERiTE. — Parblcu! si je l'ai su, j'ai écrit tout ça à Paris. Lui, c'est un vieux jacobin qu'a donné, en plein, dans la Piévolution, et qu'a fait sa fortune dans les assignais. Ainsi, nous les planterons là demain.
MADAME CIBOT, s'approchaul. — Vous y serez plantée avant, mademoiselle.
MARGUERITE, — î\lais, uiadamo, c'est...
MADAME CIBOT. — No chorclicz pas à vous jus-
tinor, j'iii iniii fiitcndii. Ali! cVsl connni' ça que vous nrrangi'z vos niiiîtrcs? Kli hieii, c'est du ]iropi'e, du joli, du ragoûlaiit. El vous, monsieur, que failes-vous ici?
\ALK>-Ti?i. — Madame, c'est une lettre. ..
MABAME ciEOT, 1(1 Uu an'acluoil (les mains. — Donnez, monsieur, et ne remettez jamais les pieds ici ! {Yulenlin sort.) Vous, mademoiselle, remontez à votre cliambre voir si j'y suis. Allez faire vos paquets, et vous irez porter vous-même votre correspondance à Paris.
SCÈNE xm
MADAME ClBOT,sn//e.
Quelle journée! Trente personnes à recevoir aujourd'hui, et toute seule, encore; c'est à en mourir! Que veut dire cette lettre? {Elle la décnchctle.) C'est de la comtesse.
« Ma bonne dame Cibol,
« Nous avons cliangé d'avis : nous partons ce soir pour Paris; ne comptez pas sur nous. Venez nous voir à trois beures monter en voilure.
» Comtesse de Barratinot. »
Tout le monde m'abandonne. Et toutes nos commandes pour aujourd'hui, toute la maison renversée! Ah! monsieurMaugéjVous allez triompher. Eii hien, je vais partir, moi; je vais y aller, à Paris ; car je commence aussi à en avoir assez, delà campagne. Mais mon mari, où est-il? que va-t-il dire de moi ? où le trouver, maintenant? Ah ! que je suis malheureuse ! {Elle retombe sur son fauteuil et pleure à chaudes larmes.)
SCÈNE XIV
MADAME CIBÛT, MAUGÉ, puis CIBOT.
MAUGrî. — Viens donc, Cibot. Allons donc, sois raisonnable... Bonjour, madame Cibot?... Mais qu'avez-vous donc? Vous êtes tout en larmes.
MADAME CIBOT. — Ail ! mousieur Maugé, je suis la plus malheureuse des femmes.
CIBOT. — Dis donc, Maugé, comme elle est douce, à présent!
MADAME CIBOT, apcrccvant son mari. — Vous voilà, monsieur? Venez vous encore ajouter à mes chagrins?
MAi'GÉ. — Calmez-vous, tout s'arrangera. Eh bien, mes bons amis, d'où viennent tous ces reproches, ce changement dans voire intérieur, autrefois
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si calme, si paisi'.ile? Vous le savez, dans un ménage, ou se préparc souvent bien des peines, hieu des soucis, et cela , faute de s'eiilcudre, de s'expliquer franclienienl.
MADAMK ciBOT. — Moiisicup m'a traitée comme la dernière des créatures.
CIBOT. — Et vous, depuis trenle-deux ans, coniQie le dernier des individus.
MAiGÉ. — Dans (non rôle de conciliateur, je ne (lois donner raison à personne, parce que, tous deux, vous avez tort. Voyons, quels sont les griefs (|ue vous pouvez articuler l'un contre l'autre? Je crois qu'ils se réduiront à bien peu de chose... i.e plus grand de tous, celui que vous avez tous deux |!ariagé, a été de vouloir sortir de votre condition, de vouloir fréquenter un monde qui ne vaut pas mieux que le nôtre. Une fois arrivés là, l'amourpropre s'en est mêlé; vous n'avez pas voulu revenir sur vos pas, et vous vous êtes trouvés forcés d'accepter toutes les conséquences d'une part;ille conduite. Peut-être ne vomlrez-vous pas en convenir d'abord, et c'est là, précisém(;nt, le seul tort que vous pouvez avoir.
MADAME c(B0T. — Ah ! monsicur Mangé, si vous saviez! Tenez, lisez. {Elle lui présenle la lellrc.)
MAi'GÉ. — C'est inulile; je sais tout ce don! (;es trens-lù sont capables, cl nous avons tout aitpns.
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Nous sommes bien au courant, je vous assure. La famille (les Barenlinol est ruinée.
MADA.ME ciBOT. — C'est douc b'niu waV! ruinée?
MAUGÉ. — Ou à peu près. Le jeune iionime qui reclif'rcliail la tille de la maison a itien elfeclivemenl un oncle fort riclie Jont il est l'unique héritier; mais, comme les renseignements que ce dernier a reçus sur la famille dans laiiuelle voulait entrer son neveu n'ont pas semblé de nature à lui inspirer grande conllance, il est parti, il y a deux jours, avec son neveu, pour l'Italie.
CIBOT. — L'oncle a bien fait.
MADGii. — Nous avons appris avec peine à Paris (jue vous vous étiez jetés à corps perdu dans ce monde, qui convenait si peu à votre caractère et à vos habitudes; que vous étiez exploités à qui mieux mieux, et que, pour prix de votre ignorance el de votre bonté, vous étiez le jouet de tous ces gens- là. Nous avions laissé au temps le soin de vous faire ouvrir les yeux sur votre folle conduite ; mais, quand nous avons appris le mauvais état des aiTairesdela maison Barentinot, nous avons craint (ju'elle ne vous compromît dans quelque dangereuse spéculation, et je suis venu d'abord de mon propre mouvement, puis envoyé par tous vos amis, pour tiîcher de prévenir les dangers que vous pouviez avoir à courir.
ciBOT. — Eli bien, maine Cibol, a-l-il encore lorl, mon Mangé?
MADAME cicoT. — BoH monsieuf Maugé ! nous vous devons loul!
MAUGÉ. — Vous ne me devez rien , mes bons amis. Plus iicureux que nous, vous vous êtes relirés des affaires de lionne heure; nous avons eu, nous autres, nos enfants à élaitiir, des opérations à terminer, nous travaillons encore. Vous éliez pressés de jouir, vous n'avez pas voulu nous attendre, et vous vous êtes jetés dans un monde qui n'a pas su vous apprécier. Revenez à nous, à vos anciens amis, que vous retrouverez tels que vous les avez laissés, qui vous aiment toujours. Partons ce soir tous ensemble pour Paris, et n'oubliez pas qu'il ne faut jamais sauter plus haut que les jambes.
MAD.\ME PATIN, MADEMOISELLE VERJUS, M. DURET
MADAME PATIN. — Je VOUS jurc qu'cH voilà la première nouvelle : jamais je n'avais entendu dire
que JI. Uoscliainps allai se marier. El vous, monsieur Durci, le saviez-vous?
DtUET. — Non, madame, pas du loul.
MADAME PATi>. — El madame Durel?
DCRET. — Madame Durel non plus. Nous élions, elle el moi, dans l'ignorance la plus complète.
MADEMOISELLE vERJLs. — J'aurais cru qu'il ri^gnaii une grande inlimilé cnlre M. Deschamps et vous.
DiRET. — Mais nous avons toujours ék^ fort lies, oui, mademoiselle.
MADEMOISELLE VERJCS. — Et M. DCSCliampS UC
vous a fail aucune ouverture?
DiRET. — Aucune, non, mademoiselle.
MADAME PATIN. — Ne VOUS y trompcz pas : M. Deschamps, malgré son air ouvert, ne dit que la moitié de ce quil pense.
MADEMOISELLE VERJUS. ^ VoUS CrOVeZ?
MADAME PATi?i. — Cc u'cst pas d'aujourd'Ilui que je m'en suis aperçue; M. Deschamps est certainement un très-brave homme...
nuRET. — Excellent.
MADAME PATIN. — Uu hommc tout rond, charmant sous tous les rapports, rempli de honnes intentions; ce qui n'empêche pas que jamais vousnc lui entendrez dire un mot de ses affaires; les choses même les plus simples, il ne vous les dira pas. Je
ii';ii jîimais rencontre d'Iiommo. plus hoiilDiiiK! que lui, (le ce côté -In. Il iriiil;"! Pnris, ce soir, fjue personne n'en saurait rien ; ce qui csl d'autant plus (lé.sagréal)le, que vous avez toujours une foule de commissions à cioiiuer à celui qui part; de celte ni.iiiière...
MADEMoisiîLf.E vKR.iis. — On s'CH (lispensc. Il n'est pas le seul dans ce genie-là, j'en connais beaucoup qui n'en font pas d'autres.
MADAHfî PATiji. — Il y a douc ionslciiips, monsieur Durct, que vous n'avez pas vu M. Dcscliamps?
inRiiT. — Oui, madame, assez longtemps; cela lient au mauvais état de ma santé. Je vais peu dans le inonde, je crains toujours d'être à charge aux personnes assez bonnes pour me recevoir.
MADAME PATi>'. — Il ui'avait semiilé que, depuis quelque temps, vous vous trouviez...
nuRET. — i^on, mad;ime, au contraire; comme j'avais l'honneur de vous le dire, il n'y a qu'un moment, je n'ose aller nulle part. Je me suis présenté chez vous ce malin, parce que madame Durel était très-inquiète, vous sacbanl Irès-cnrliumée...
MADAME PATi\. — J'ai été liuit juurs qu'on ne m'entendait pas.
DiBET. — Elle était bien aise de savoir comment vous vous portiez.
MADAME i>ATi:v. — Mnrlaiiie Diirol csl vniiriiciil trop honne, ir;iiiliiiil plus que je ne le iiiôrile pas.
ui'RKT. — Cela vous i)lait à dire.
MADAME PATL-v. — Non, Vraiment, nc clierchcz pas à m'excuser, j'ai élé indigne avec elle : voilà un siècle que je ne suis allée la voir.
DiRET. — Sans cela, je ne serais pas sorti, tellement je trouve qu'il fait froid aujourd'hui.
MADEMOISELLE VKRjis. — Comment! monsieur Duret, vous trouvez qu'il fait froid? Mais vous n'y pensez pas!
DiRET. — Pardonnez-moi , mademoiselle : un vilain froid noir qui vous pénètre.
MADEMOISELLE VERJUS. — Je trouvc, au contraire, qu'il fjiit une chaleur insupportable; c'est au point que j'étais sortie de la maison pour venir chez madame avec un jupon piqué ; je n'avais pas fait vingt pas dans la rue, que je suis vile remontée chez moi pour le quitter, tant j'ai trouvé qu'il faisait une chaleur à ne rien supporter.
DURET. — Parce que vous vous donnez, sans doute, plus de mouvement que moi, mademoiselle; je ne puis parvenir à me réchauffer; j'ai en ce moment les mains comme des glaçons.
MADAME PATIN. — Ne trouvcz-vous pas, monsieur Durel, bien singulière l'idée qu'a M. Deschamps de vouloir se marier
DUBKT. — C'est qu'iipparemnienl, madame, il on éprouve le besoin.
MADAME PATIN. — Tant quc ce mariage-là ne sera pas fait, je n'y croirai pas.
MAnEMoisKLiiE VERJUS. — Lcs ciioscs pourlonl, selon certaines personnes, sont très-avancées, on va même jusqu'à dire qu'il n'y a plus à reculer.
DijRKT. — Il me ressemble, M. Descliamps : je ne le crois pas Irès-fort.
MADEMOISELLE VERJUS. — Qul Ça , M. DCS-
champs ?
DL'RET. — Oui, mademoiselle.
MADEMOISELLE VERJUS. — M. DcscIiamps ne s'est jamais mieux porté.
MADAME PATIN. — Il B passé CB mallu devant la porte, il ne pesait pas une once, il avait vingt ans.
MADEMOISELLE VERJUS. — Enfin, il n'cst partout question que de ce mariage, et c'est bien fait pour ça.
DURET. — Et nomme-l-on la personne qu'il doit épouser, M. Descbamps?
MADAME PATIN. — C'esl, sans doute, encore un secret.
MADEMOISELLE VERJUS. — Lc SCCrCt dC PoliClÙ-
nelle...
MADAME PATIN. — Il n'cst pas élonnaiil, après
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cela, que m.'icl.imc Muret n'en sache rien ; depuis quand esl-ellc de retour?
uiRET. — Il y aura domain huit jours.
MADAME i'ATi.\.— J'aurais cru qu'il yavaildavanlage.
MADEMOISELLE vERjis. — NoH, niadanic, elle est revenue le 18, le mènu' jour que celle petite dame de Paris, dans la même voiture; vous savez qui Je veux dire ?
MADAME PATIN. — Non. Cc Hc Serait pas, par hasard, madame BarhouloiiV
MADEMOISELLE vERii's. — Celte petite dame Ac Paris qui a toujours des cliapeaux extraordinaires... Madame... comment donc déjà l'appelez- vous'* aidez-moi donc... Madame... petite, pas jolie... madame...
MADAME p.ATT>. — Cc uo Serait pas, par hasard, madame Nageotte?
MADEMOISELLE vERjcs. — Vous nc counaissez que ça... Son mari est un grand hlond, qui a fait tant de folies, cet hiver, au bal de madame Dupin.
MADAME PATIN. — C'cst bien parliculier, je n'y suis pas du tout.
MADEMOISELLE vERjrs. — Je VOUS dis que vous ne connai.ssez que cela... mon Dieu, un nom bien connu, nous avons ici. à deux pas, un niarchand de ce nom-là... Qui donc déjà?
MADAME PATIN. — l\l;irlin-Fouri'o?
MADEMOISELLE VERJUS. — Miirlin-Fourré ! C'est madame ^larliii; vous devez snvoirqiii je veux (lin; ?
MADAME PATIN. — .Ic cpois l)ieii ; je lie connais que ea.
MADEMOISELLE VEKJt'S. — C'CSl CC (JUC jC VOUS
disais.
MADAME PATiiv. — Elle esl Ircs-hicn, madame Martin, très-genlille.
MADEMOISELLE vERj! S. — Noire comme un corbeau, eela ne fait rien à la chose; il paraît, au reste, que celle dame aime beaucoup ce pays-ci...
MADAME PATIN. — iJCaUCOUp, bcaUCOUp.
MADEMOISELLE vERjis. — Car cllc v fait continuellement la navette, elle ou son mari; on ne rencontre pîirlout que ces gcns-là, c'est insupportable.
MADAME PATIN. — Tcncz, pas plus tard qu'liier, je l'ai encore rencontrée chez madame l\Ielinet;elie était avec madame Simier.
MAOEMOLSELLE VERJIS. — Ail Çà ! ULliS CCllC
dame Simier connaît donc tout l'univers !
MADAME PATIN. — Elle connaîl beaucoup de monde.
MADEMOISELLE vEKivs. — Savcz-vous, madaoK', qu'il faut que ces gens-là soient bien à leur aise pour avoir toujours autant de monde?
48 LKS nOURGEOlS AUX CHAMPS.
MADAME pxT\y. — ic ne sais pas ce qu'ils ont ou ce qu'ils n'ont pas, je n'ai pas complé avec eux; tout ce que j'en sais, c'est que leur maison est on ne peut pas plus agréalde.
MADEMOISELLE VERJUS. — VoUS trOUVeZ?
MADAME PATn". — Jc ic (lIs comnie je le pense.
MADEMOISELLE VERJUS. — Cc Serait fort mallieureux s'il en était autrement; ils se donnent assez de mal pour cela. Au surplus, je n'en parle que d'nprès les on dit, car jamais je n'y suis allée.
MADAME PATI?». — Farcc quc vous n'avez pas voulu.
MADEMOISELLE verjus. — Parcc qu'on ne m'a pas fait riionneur de nry inviter.
MADAME PATi>. — Ça métonnc, ce que vous me dites là.
MADEMOISELLE VERJUS. — C'est pourtaut, madame, comme j'ai l'honneur de vous le dire. Celte maison-là s'est horriblement conduite avec moi, horriblement! et, certes, je ne le méritais pas.
MADAME 'PATo. — En ètcs-vous bien sûre?
MADEMOISELLE VERJUS. — Oui, madame, jc VOUS prie de le croire. Quant au départ de M. Tabarot, que je regretterai toujours...
MADAME PATI>-. — PaS mOi.
MADEMOISELLE VERJUS. — VoUS HC pOUVCZ CCpCn-
(liiiil pas lui conleslcr un loii parfait et des manières excellentes.
MADAME PATIN. — Je HB m'en souviens plus; tout ce que je sais, c'est que je n'aimais pas cet homnie-ià.
MADEMOISELLE VERJUS. — Je VOUS disals donc, niadame,pourenreveniràM.Simier,que, lorsque, après le départ de M. Tabarot, il vint prendre la conservation des liypotlièques, il alla chez toul le monde, M. Simier...
MADAME PATi-\. — Cliez tout Ic uioude indistinctement, faut lui rendre cette justice-là.
MADEMOISELLE VERJUS. — ExCCpté CllGZ HlOi.
MADAME PATIN. — Cela m'étonnc.
MADEMOISELLE VERJUS. — Je VOUS juTC, madame, qu'il n'a pas daigné me faire cet honneur.
MADAME PATIN. — Il y scra venu, c'est qu'on ne vous l'aura pas dit.
MADEMOISELLE VERJUS. — J'ai cu l'houncur de vous dire, madame, et je me plais à vous répéter, que jamais ce monsieur n'a daigné me venir voir; et, en admettant même qu'il ne m'eût pas trouvée, ce qui n'est pas probable, il aurait laissé sa carte, et je n'ai rien reçu. Il n'y a pas à dire, depuis bientôt trois mois qu'ils sont ici, ma domestique n'a pas mis une seule fois les pieds dehors quand je suis sortie de chez moi ; j'ai moi-même gardé la maison
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les huit premiers jours de leur nrrivée, (l;ins la crainie (lu'Hs ne viiisscnl; pi rsoiine ne s'est présenté. Depuis, j'ai ronconlré maintes fois votre M. Simier dans le monde, jamais il ne m'a dit un mot.
MADAME PATiiv. — C'est assez scH gcnrc.
MAuiiMoisisLiiE VERJUS. — C'est uu Irjstc genre (luecelui-lù.
MADAME PATIN. — QuG VOUiCZ-VOUS! UU ilOmmC
toujours préoccupé, sans cesse ù son affaire; on ne peut pas lui ôter ça, M. Simier se donne beaucoup de mal.
DuuET. — Il n'est pas fort, M. Simier.
MADEMOISELLE VERJUS. — Sur les conveiianccs surtout.
DURET. — Il a une vilaine toux.
MADAME PATIN. — Quaut à madame Simier, c'est tout autre chose, elle est cliarmante; j'aime beaucoup madame Simier, beaucoup, beaucoup.
MADEMOISELLE \ERJus. — Vous uic permettre/ de ne pas partager votre enthousiasme.
MADAME PATIN. — Voiis avez tort, croyczm'in, vous avez le plus grand tort! madame Simier m'a toujours parlé de vous avec les plus grands éloges.
MADEMOISELLE VERJUS. — Elle ne mc connaît pas.
MADAME PATIN. — Aussi m'a-t-cllc teujours
LES LOISIRS DK PETITE VILLE. St
Uinioigué le plus grand désir do faire votre connaissance; j'ai voulu cent fois vous mener chez elle, vous n'avez jamais voulu.
MADEMOisiîLLii vuK.ius. — Purco quc je n'ai pas |»our habitude d'aller cliez les gens que je ne connais pas. Mais laissons cela , madame, je vous en conjure.
MVDAMB PATIN. — .)e nc demande pas mieux; c'est vous qui la piemière m'en avez parlé.
MADEMOISELLE VERJUS. — Elmadamc Uurct, monsieur, s'est-elle bien trouvée de son voyage à Paris?
MADAME PATIN. — Saus ça, jamais je ne serais venue à vous parler de madame Simier ; je n'ignorais pas que vous nc pouviez la soulïrir.
MABEMorsELLE VERJUS. — Jc VOUS avoucrai que je n'en ai jamais été folle. Elle était, je crois, allée voir sa sœur à Paris, madame Durci... Dites-moi, monsieur Duret?
DURET. — Pardon, mademoiselle, je ne savais pas que ce ftil à moi que vous vous adnîssiez en premier lieu.
MADAME PATIN. — Mademoisolio vous demandait si madame Duret n'était pas allée à Paris voir votre belle-sœur?
ui'RET. — Oui, mademoiselle; madame Forestier, qui mallieureusemon! me ressemble.
MADAME PATIN. — l'auvic dumc !
DijRET. — Elle n'a pas lieu non plus d'être salisfaile de sa sanlé; elle a, comme moi, des tiraillements d'esloniac qui lui font souffrir le martyre. C'est aussi ciiez elle, comme chez moi , l'estomac qui est le siège de tout ce qu'elle éprouve; il lui semble parfois être tiraillée par quatre forts cliçvaux. C'est odieux !
MADAME PATIN. — Jc n'Burais jamois cru madame Forestier d'une mauvaise santé.
DiRET. — Je vas vous dire, ma belle-sœur était très-forte.
MADEMOISELLE vERjis. — Elle m'a loujours paru énorme, colossale, madame Forestier.
DiJRET. — Excessivement forte, oui, mademoiselle, excessivement forte encore lorsqu'elle s'est mariée; mais je crains que, depuis, elle n'ait un peu joué avec sa santé.
MADAME PATIN. — Cc n'cst pas UHC raisou ; quand on n'a pas à être malade, tout ce qu'on fait et rien, c'est approchant la même chose : je vous citerai à l'appui de ce que je vous dis là, M. Deschanips; qui, plus que M. Deschamps, a joué avec sa santé? Ça n'empêche qu'il ne se porte admirablement bien. Qu'en dit monsieur Duret ?
MADEMOISELLE VERJUS.— Luc sauté magnifique, M. Deschamps, et cependant, à en croire les on dit...
MADAMR PATIN. — Tandis que vous, monsieur Durel, qui jamais n'avez donné dans aucun excès...
DiiRKT. — Dans aucun.
MADAME PATIN. — Qui loujours avcz été réglé comme un papier de musique...
. DLRET. — Exactement.
MADAME PATIN. — Vous êtes toujours à vous plaindre.
DURiîT. — Et ce n'est pas pour rien.
MADAME PATIN. — Je suis Certainement bien loin de vous en faire un crime...
DURET. — Vous auriez grand tort.
MADAME PATIN. — Mais c'cst scuiemcnt pour vous dire que ce n'est pas une raison.
uuRET. — Il est au su et au vu de tout le monde que j'ai loujours été excessivement délicat.
MADEMOISELLE VERJUS. — Vous dcvricz biCH en céder un peu, de votre délicatesse, à certaines personnes de ma connaissance.
MADAME PATIN. — Tout ccla s'arrangcra, mademoiselle Verjus, croyez-le bien.
MADEMOISELLE VERJUS. — Je HC iC pCnse pBS,
madame.
DURET. — Mesdames, je vais avoir l'honneur de prendre congé de vous.
MADAME PATIN. — Quoi ! déjà, mousleur Durel?
DURET. — En restant davantage, je craindrais
qu'on ne fût inquiet ù la maison ; vous savez combien niaihimc Uuret est ingénieuse à se tourmenter.
MADAME PATIN. — Ditcs-jui , je VOUS pi'ie, à madame Duret, combien je m'en veux de ne pas être allée la voir.
MADEMOISELLE VERJUS. — Bien dcs clioscs aussi de ma part, je vous prie.
DLRET. — Ce sera avec grand plaisir, mesdames.
MADAME PATIN. — Boujour, mousieur Durci; ménagez- vous bien.
DCRET. — Ce n'est pas à moi, madame, qu'il faut recommander cela.
MADAME PATIN. — Mcltons alors que je n'ai rien dit. Bonjour, monsieur Duret.
MADEMOISELLE VERJUS. — Sans adicu, monsieur Duret.
DURET. — De tout mon cœur, mesdames.
MADAME PATIN, MADEMOISELLE VERJUS
MADAME PATIN. — Au foud. Il csl bon homme, ce M. Duret.
MADEMOISELLE VERJUS. — Mais ciinuycux comme li) pluifi; avec loutes ses maladies.
MADAME PATipj. — Du l'csle, il ii'u jamais eu de
VOlOIllCs.
MADEMOISELLE VERJUS. — Madumc Durct y a mis bon ordre.
MADAME PATIN. — CfOyeZ-VOUS?
MADEMOISELLE VERJUS. — SI je le CFols ! il n'y a pas de femme plus liautaiiie et plus impérieuse que madame Duret; il faul, dans sa maison, que tout plie devant elle.
MADAME PATIN. — D'oi!i savcz-vous Ça?
MADEMOISELLE vcRjLs. — Dc Mancllc, de cette domestique qui sortait de chez elle, que j'ai eue cliez moi un instant, et que je n'ai pas gardée; c'est même en partie cela qui nous a fâchées.
MADAME PATIN. — Vous êtcs donc fâcliées?
MADEMOISELLE VERJUS. — C'esliVdire nous sommes en froid depuis cette époque-là; lorsque nous nous rencontrons, nous nous demandons de nos nouvelles, mais nous ne nous voyons plus.
MADAME PATIN. — Dauic, écoutcz donc, il y a bien de quoi.
MADEMOISELLE VERJUS. — Comment l'enlendezvous, madame?
MADAME PATIN. — C'CSt tOUt SlmpIC; Sl VOUS
allez lui enlever ses bonnes, on se fàclierait à moins.
MADE>toisELLE VERJUS. — D'aboFil, madame, je n'ai jamais enlevé de bonnes à personne, je vous prie de le croire; au moment où je me suis trouvée satis domestique, le basard m'ayant fait rencontrer cette fille, qui était libre, je l'ai arrêtée. Quant au reproclie que vous sembicz m'adresser...
MADAME p.\Ti>". — Jc PC VOUS fajs pas de reproclie...
MADEMOISELLE VERJUS. — Je ne le mérite pas. Je dirai même plus, c'est qu'en admettant que madame Duret ait pu me croire capable d'un aussi mauvais procédé que celui-là, je ne sais pas si, la première, je n'eusse pas dû m'en formaliser...
MADAME PATIN. — Ab ! bab !
MADEMOISELLE VERJUS. — Oui , madame, et prendre Tinitiative.
MADAME PATIN. — Qui VOUS dit aussi qu'elle n'a pas cru que vous vous entendiez ensemble?
MADEMOISELLE vERjis. — Il faudrait pour cela, madame, qu'elle eût de moi une bien triste opinion.
MADAME PATIN. — Jc n'en sais rien, elle ne me l'a pas dit; je ne savais pas même que vous fussiez en froid : toujours est-il qu"il faut qu'elle ait eu vent de quelque chose, puisque vous dites vousmême que, depuis cette époque, vous ne vous voyez
plus... VOUS me l'avez dit, je n'ai pas été l'inventer. Je sais Lien, quant à moi, que je ne serais guère flattée qu'on m'enlevât mes domestiques.
MADEMOISELLE vERjcs. — Mais j'ai BU l'iionneur de vous dire, madame, que je ne la lui avais pas enlevée, que je l'ai arrêtée, celte domestique, après m'être moralement convaincue qu'elle ne lui appartenait plus.
MADAME PATIN. — Cc quï u'empêclie que madame Simier, madame Pavillon, madame Camisard, toutes ces dames, enfin, se le sont figuré.
MADEMOISELLE VERJUS. — Jc croyals, je vous l'avouerai, être mieux appréciée de toutes ces dames.
MADAME PATIN. — OÙ diable aussi avez-vous été prendre cette bonne?
MADEMOISELLE VERJUS. — J'ai eu le grand tort, madame, je le confesse, de ne pas être venue prendre votre avis.
MADAME PATIN. — Si VOUS Ic prcucz sur ce ton-là, jc ne crois pas que vous eussiez eu déjà si grand tort de le faire.
MADEMOISELLE VERJUS. — JS VOUS SUlS Obligée,
madame, de la leçon que vous avez bien voulu me donner.
MADAME PATIN. — Il u'v a Vraiment pas de quoi.
MADEMOISELLE VERJUS. — Mais, pardon, je m'aperçois qu'il y a déjà très-longtemps que je vous suis importune...
MADAME PATI5. — Commcnt donc! vous badinez...
MADEMOISELLE vEP.jts. — Je vais avoif Tljonneur de prendre congé de vous.
MADAME PATn". — Quoiîdéjà?
MADEMOISELLE vERius. — Ouj, madnme: il est de certaines personnes qu'il ne faut pas voir trop souvent ; vous venez de me le faire sentir de façoîs à ne pas m'y méprendre dorénavant : aussi espéré-je, madame, ne pas mériter de sitôt ce reproche.
MADAME PATi>. — Vous ovcz tort de prendre ainsi la mouche, mademoiselle.
MADEMOISELLE VERJUS. — C'cst possibic, madame; je n'en suis pas moins votre très-bumble servante.
SCÈNE III
MADAME PATIN, puis M. PATIN.
MADAME PATI5. — Elle sc trompc fort, mademoiselle Verjus, si elle se figure que je lui céderai jamais.
PATiiVj en dehors. — Je n'en sais rien encore,
si je dînerai ici; nous verrons ça plus tard. (Entrant.) Tiens, le voilà, ma femme! Je le croyais sorlie.
MADAME PATIN. — J'alinls effcclivemcnl sortir; j'avais mon chapeau , quand il m'est venu du monde.
PATIN. -- Je viens de rencontrer mademoiselle Verjus; c'est toul au plus si elle a daigné me regarder.
MADAME PATIN. — Elle sort d'ici furieusc.
PATIN. — Ail ! bali !
MADAME PATIN. — Jccrois qu'elle n'y reviendra pas de sitôt.
PATIN. — Conte-moi donc ça.
MADAME PATIN. — Toujours au sujct dc madame Simier, qu'elle a en abomination.
PATIN. — Elle est méchante comme un démon.
MADAME PATIN. — Nous avons parlé de la bonne de madame Duret, lu sais, qu'elle lui a prise et qu'elle n'a pas gardée? Je ne sais pas qui de nous deux a commencé à en venir sur ce chapitre-là ; mais je ne lui en ai pas moins dit ma façon de penser.
PATIN. — El lu as bien fait; ce n'est pas la première fois que pareille chose lui arrive. Tiens, ne me parle pas de toutes ces vieilles fiUcs-Ià ; !a meilleure n'en vaut rien.
MADAME PATix. — Tu s.iis quc JG nc nie soucinis pas (lu tout de faire sa connaissance ; c'est madame Pavillon qui m'en a engeancée.
PATix. — Elle s'est encore joliment conduite avec madame Pavillon; parlons-en.
MADAME PATIN. — Avcc madame Pavillon, avec madame Camisard, avec madame Froger, avec toutes les personnes qui ont eu la sottise de la recevoir ; mais je crois Iden qu'entre elle et moi, c'est une affaire...
PATIN. — Toisée? Je n'en répondrais pas.
MADAME PATIN. — Eli bicu, S'il faut rccommcncer, nous recommencerons; rien ne me coûtera pour m'en débarrasser.
PATIN. — Et tu feras bien.
MADAME PATIN. — D'OIJ VieUS-tU ?
PATIN. — De cliez Poireau ; j'ai vn son cabriolet.
MADAME PATIN. — Qucl cabriolel?
PATIN. — Est-ce que je ne t'ai pas dit, hier au soir en nous couchant, que nous devions déjeuner ce matin avec Poireau?
MADAME PATIN. — Eu vollà la première nouvelle.
PATIN. — Et qu'il devait me montrer le cabriolel qu'il venait d'acheter?
MADAME PATIN. ~ C'csl possiblc, je ne m'en souviens pas.
PATIN. — Un joli cabriolet, ma foi, pas cher,
MAOAME PATIN. — Tu sais I)ien, après ça, qu'il ne faut jamais s'en rapporter à ce que fon vous dit dans celte maison-là ; à les entendre, ils ont tout pour rien; aussi al-je fini par ne plus rien dire quand il m'arrivc d'acheter quelque chose, parce que j'ai toujours l'aird'unesoltequi s'cstfait mettre dedans; mais ce que je le dis là, lu le sais aussi bien que moi.
PATiiv. — Non, je crois qu'il lui coûte réellement ce qu'il m'a dit, son cabriolet.
MADAME PATIN. — Et qucI grand besoin a-l-il donc d'un cabriolet?
PATIN. — Pour aller et venir, le cheval le fatiguait trop.
MADAME PATIN. — Mais n'avait-il pas déjà une voiture?
PATIN. — Tu veux dire une carriole; c'élail affreux.
MADAME PATIN. — Ma foi, à leur place, je m'en serais encore bien longtemps contentée. Je ne vois pas qu'ils soient déjà si grands seigneurs pour ne pas aller en carriole; la grand'mère de M. Boireau était tout uniment femme de charge au château du Coudray; elle, madame Boireau, n'est pas de ce pays-ci, je ne sais d'où elle vient; mais je ne la crois pas non plus sortie de la cuisse de Jupiter, comme
dit M. Caniel. Non, c'est plus fort que soi, on veui toujours sauter plus haut que les jambes, et on finit parfaire des solUses. C'est l'affaire de M. Clairon, qui aclielait des équipages aussi, et qui, à cette heure, est bien forcé d'aller à pied, le pauvre cher homme. A propos, esl-ce que tu comptes y prendre tous tes repas, chez M. Boireau, que lu as dit en entrant à la bonne que lu ne savais pas si tu dînerais à la maison?
PATIN. — Non, j'avais comme envie d'aller demander à diner à ion frère; il fait beau, nous serions revenus ce soir au clair de lune. C'est une partie à faire; qu'en dis-lu?
MADAME PATi?f. — Bien Obligé! Ma sœur est toute la semaine dans salessiveje n'irai pas choisir un moment comme celui-là. J'avais une tout autre idée, moi : c'était, ce soir, après le dîner, d'aller voir un peu madame Durci; je lui ai fait dire ce malin par son mari, qui est venu nous voir, que j'irais bientôt; si tu veux, nous irons.
PATo. — Depuis quand donc t'amuses-lu chez madame Duret?
MADAME PATIN. — Si OU ne vovait jamais que les gens qui vous amusent, on ne risquerait rien do rester souvent chez soi ; au surplus, je disais ça pour te faire faire quelque chose; tu sais bien que, quand tu restes après ton dîner à la maison, lu
l'endors, et qu'à sept heures lu es dans ton lit; c'est tout ça qui l'engraisse et qui fait que l'on passe sa vie à élargir tes culolles.
PATIN. — ïu vois bien que je n'aime pas plus qu'il ne faut à restera la maison; la preuve, c'est que je te proposais d'aller chez Ion frère, el que c'est loi qui refuses d'y venir.
MADAME PATIN. — Jc l'ai dit le pourquoi; mais que n'y vas-tu? qui l'en empêche? Ne fais donc pas l'enfant; comme tu n'irais pas bien sans moi, n'esl-ce pas, si ça le faisait plaisir? Oh! que je te connais bien! Tiens, vois-tu, lu ris dans ta barbe, vieux monstre ; je parierais que vous avez projeté, avec ton M. Boireau, de dîner ensemble, puis d'aller essayer tantôt le nouveau cabriolet. Est-ce la vérité? dis-le!
PATIN. — Eh bien, oui, puisque tu l'as deviné.
MADAME PATIN. — Pourquoi alors me demander si je veux aller chez mon frère? à quoi bon toutes ces petites cachotteries-ià ? Tu vois bien que je finis toujours par tout savoir.
PATIN. — Aussi ne te caché-je jamais rien.
MADAME PATIN. — Le bcau mérite! quand lu ne peux faire autrement. Ah çù! dis-moi, lu n'as pas vu madame Simier, dans les courses?
PATIN. — Si fait, je l'ai rencontrée tantôt avec la petite madame Martin.
MADAME PATO. — Nous en parlions il n'y a
qu'un inslanl nvec mademoiselle Verjus, de madame Marliu; je ne pouvais pas venir à bout de trouver son nom. Est-ce qu'elle serait sur son départ?
PATi>'- — Il n'en a pas été question. Ah eh ! dis donc, il paraît que le maître clerc de M. Denis lui fait la cour.
MADAME PATIN. — On dit ça dc toutcs Ics femmes, quand un jeune homme vous a deux fois donné le bras; il n"en faut pas davantage. Cette petite femme-là est peut-être un peu inconséquente, un peu légère, c'est de son âge ; mais je la crois fort honnête, et c'est très-mal à vous, monsieur Patin, de chercher à vouloir faire penser le contraire.
PATi:^. — Je n'invente rien : je ne fais que répéter ce que dit tout le monde.
MADAME PATix. — Tout Ic uiondc dit des sottises alors, puisque tu le prends sur ce ton-là... Mais que je ne te retienne pas; lu dois être impatient d'aller trouver ton cher ami. A ton aise, monsieur Patin, ne te gêne pas, ne fais pas de cérémonies avec moi, je t'en prie.
PATIS. — Tu n'as rien à me faire fair»?
MADAME PATi>-. — Ricu, quc dc tc prier dc ne pas bavarder à tort et à travers, comme lu fais ordinairement.
PATI5. — Eh bien, adieu.
MADAME PATo. — N'ollez loujoiips pas faire (Ic nuilheui's avec votre cabriolet ; prcnds-y garde, lu n'est guère adroit, mon pauvre homme.
PATIN. — Sois tranquille, ma pauvre femme.
MADAME PATiiv, rappelant son mari. — Dis donc.
PATIN. — Tu m'appelles?
MADAME PATIN. ■— Prie donc ton M. Boireaii, si toutefois ça ne le gène pas trop, d'ôter son chapeau quand il passe auprès d'une dame : il l'oublie toujours.
PATIN. — Tu ni'étonnes.
MADAME PATIN. — Dls-lc-lui, dans son intérêt. Adieu; bonne chance, monsieur Patin.
SCÈNE IV
MADAME PATIN, seule.
Voilà un pauvre homme qui, toute sa vie, sera comme un enfant ; il est aux anges, parce qu'il va essayer un cabriolet; et dire que, si je l'avais écoulé, nous serions encore, à Pheure qu'il est, à Paris, à vendre du café et de la cassonade, au lieu d'être ici à nous goberger, à ne nous inquiéter de rien I Qu'on dise, après ça, que les femmes n'ont pas parfois de bonnes idées... Adélaïde!
ADÉLAÏDE, dans la pièce voisine. — Madame?
HADVME PATIX. — Es-lU lÙ ?
ADÉLAÏDE. — Qu'csl-ce que VOUS voulez?
MADAME PATIN. — Je le demande si tu es là. ADÉLAÏDE. — Oui, madame.
MADAME PATIS. — Viciis Ici, j'ai à te parler.
MADAME PATIN, ADÉLAÏDE
ADÉLAÏDE. — Qu'est-ce que vous voulez? Me voilà. Vous êtes toujours à m'appeler quand je fais quet'cliose.
MADAME PATIN. — Que faisais-tu?
ADÉLAÏDE. — Je donnais à manger à la fauvette, puisque vous voulez tout savoir.
MADAME PATIN.— Dis donc,je suis brouillée avec mademoiselle Verjus.
ADÉLAÏDE. — Que le ciel vous entende !
MADAME PATIN. — C'est au sujct dc la bonne à madame Duret.
ADÉLAÏDE. — Elle lui a fuit un joli sort, à cette pauvre Manette : elle lui a fait quitter un joli service, et, huit jours après, qu'est-ce que je dis? pas iiuit jours ! elle avait son compte.
MADAME PATIN. — Elle esl sortic d'ici furieuse.
ADÉLAÏDE. — Elle est si mauvaise! Sans compter qu'elle voulait m'en faire autant comme ù Mu nette.
MADAME PATIN. — Comment! t'aurait-elie fait des propositions?
ADÉLAÏDE. — Et de belles, allez ; mais que je ne donne pas là dedans, pas si bète.
MADAME PATIN. — Et tu as bien raison.
ADÉLAÏDE. — Que je ne jette pas comme ça à mes pieds ce que j'ai dans mes mains.
MADAME PATIN. — Et Comment s'y est-elIc prisc avec toi?
ADÉLAÏDE. — Je ne m'en souviens plus, il y a déjà longtemps : que je serais mieux avec elle, que vous étiez ridicules, vous et monsieur...
MADAME PATIN. — Commcnt a-l-elle osé dire ça?
ADÉLAÏDE. — Que VOUS n'éticz jamais contents, qu'à Paris vous sangiez de domestiques tous les huit jours.
MADAME PATIN. — Elle cu a mcntl ! elle ne nous connaît que depuis que nous sommes ici, et Dieu merci...
ADÉLAÏDE. — C'est unc belle connaissance que vous avez fait là.
MADAME PATIN. — NoH, ccrtcs ! Et quc l'a-t-elle dit de monsieur?
ADKLAiDE. — Jc iic m'on souvicns plus, mais pas de bien, toujours.
MADAME PATijr. — De luI, jc nc dis pas, il ne l'a jamais beaucoup aimée, et, quand M. Patin n'aime pas les gens, il ne se gène pas pour le cacher; mais, moi, que lui ai-je fait, à cette femme?
ADÉLAÏDE. — Laissez-la donc pour ce qu'elle vaut, el ne vous en inquiétez pas.
MADAME PATi>". — Je YCux savoir ce qu'elle a pu dire de moi.
ADÉLAÏDE. — Tenez, regardez donc, madame, voilà une voiture qui entre dans la cour.
MADAME PATIN. — Qucllc csl cettc volture?
ADÉLAÏDE. — C"est madame Bonnet avec sa demoiselle, et puis encore une autre dame... Que de monde! regardez donc.
MADAME PATIN. — Madame Bonnet fait donc ses visites en voiture, à présent?
ADÉLAÏDE. — C'est qu'cUcs auront été en campagne, quelles ont leur voiture. Tenez, la voilà qu'elle dit à Joseph qu'il s'en retourne avec. Le voyez -vous qui s'en va?
MADAME PATIN. — Retlre-loi de la croisée; je suis censée ne pas les avoir vues.
ADÉLAÏDE. — Je vas Ics faire entrer. {Elle sort.)
SCÈNE VII
MADAME PATIN, MADAME BONNET, EMMA BONNET, MADAME CORNU, PALAMËDE CORNU, ADÉLAÏDE.
MADAME BONNET. — BonjouT, madame.
MADAME CORNU. — Boujour, madame.
PALAMÈDE CORNU. — Boujour, madame.
MADAME PATIN. — Ail! c'est cliamiant, mesdames, de penser à moi. M. Patin sort d'ici à l'instant ; il sera désolé de ne pas s'être trouvé à la maison.
MADAME BONNET. — Nous vcuons de Ic rencontrer sur la roule de Fromainville.
MADAME PATIN. — Avcc M. Boircau?
MADAME BONNET. — Avpc M. Boireau.
MADAME PATi^. — I!s Yonl essajer un cabriolet que vient d'acbeler M. Boireau.
MADAME Bo^:vET. — M. Boircau n'a pas fait là une belle acquisition.
MADAME TATiN. — Vraiment?
MADAME Bo>?«KT. — C'cst ce vicux cabriolcl qu'avait 31. Dulegat, un vieux soufilet.
MADAME PATIN. — M. Paliu ic trouvait supcrbc.
MADAME BONNET. — On cst veuu ic proposcr à mon mari, je n'en ai pas voulu.
• MADAME coRNc. — Et tu as bien fait.
MADAME PATIN. — Eb bicH, à cntcudre M. Boireau, il a tout pour rien.
MADAME BONNET. — Sa fcmmc csl de même: elle acbèle vingt francs des cbapeaux que nous payons trente et quarante.
MADAME PATIN. — Mais, à propos de chapeaux, ôtez donc les vôtres.
MADAME CORNU. — Jc VOUS remercic, madame; nous ne venons vous faire qu'une petite visite.
MADAME PATIN. — Mcttcz-vous dans la bergère, je vous en conjure.
MADAME BONNET. — Nous passiotts dcvanl la porte, et madameCornu était bien aise de vous faire ses adieux.
MADAME PATIN. — Madame ne part pas encore?
MADAME toRNi. — Si fait, madame.
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MADAME PATIÎV. — Quoi ! déjà?
MABAME coRM". — Savcz-vous, madame, qu'il y aura mardi sept semaines quejesuishorsdecliez moi.
MADAME PATo. — On nc s'cn est pas aperçu ici, madame.
MADAME BONNET. — Vous êlcs bien bonne; mais il n'en faut pas moins qu'elle s'en aille; mon beaufrère est furieux contre moi de ce que je retiens sa femme si longtemps.
MADAME CORNU. — J'ai grand besoin chez mol.
MADAME PATIN. — Il y avall longtemps, madame, que vous ne vous étiez vues avec madame votre sœur?
MADAME CORNU. — Trols ans, madame.
MADAME PATIN. — Ça ne laisse pas que d'être long. Mettez ceci sous vos pieds. {Elle lui présente un tabouret.) Et monsieur votre flis s'est bien amusé, sans doute?
MADAME CORNU. — Il n'a fait absolument que cela ; il doit être fatigué de plaisirs.
MADAME BONNET. — Quc vcux-tu, madame Cornu ! c'est de son âge.
MADAME CORNU. — Il scralt tcmps cependant qu'il commençât à devenir raisonnable; nous avons bientôt sept ans.
MADAME PATIN.— Vous avcz cncorc de la marge.
MADAME coR>u. — Mais commc cela, madame.
MADAME PATIN. — Vous êlcs Bllce cbez madame Simier depuis peu?
MADAMi: Bo^^'ET. — Hicp, nous y avons dîné avec ma sœur. Elle éiait loule contrariée, madame Simier.
MADAME PATIN. — Elle n'csl pas malade?
MADAME Bo>?iET. — Au Contraire; mais elle est très-nerveuse, vous savez, un rien l'indispose.
MADAME PATIN. — Et cclle peUlc duine qui est chez elle ?
MADAME BONNET. — Madame Martin ?
MADAME PATIN. — Oul.
MADAME BONNET. — Emma, va jouer un peu dans le jardin avec ton cousin.
EMMA. — Oui, maman.
MADAME CORNU. — Vous nc touclicrcz à rien. PALAMÈDE. — Non, ma tante.
MADAME PATIN, MADAME BONNET, MADAME CORNU
MADAME BONNET. — Ou dit bcaUCOUp dC CllOSCS
sur le compte de cette petite dame Martin.
MADAME PATIN. — Eli véritc^... Jo YOUtli'ais vous voir ôtcr vos clinpeaux.
MADAME BONNET. — N'y failcs pas allenlion, je vous prie. Oui, madame, on parle beaucoup de cette dame.
MADAME PATIN. — Cc que p.ion mari me disait tantôt serait donc vrai?
MADAME BONNET. — Quc VOUS dlsait M. Patin?
MADAME PATIN. — Mais quc le maître clerc de M. Denis iui faisait la cour.
MADAME liONNET. — Ail ! Vraiment?... Dis donc, madame Cornu, c'est bien ce que je le disais.
MADAME PATIN. — Je ne VOUS l'afTirmerai point
MADAME BONNET. — Je Ic crois bicu ! cescliosos-là, lieureusement, ne sont jamais évidentes. Mais on va plus loin encore.
MADAME PATIN. — Comment?
MADAME BONNET. — On dit qu'clie vil fort mal avec son mari.
MADAME CORNU. — On va même jusqu'à dire qu'elle plaide en séparation.
MADAME PATIN. — Qui jamais se serait douté...?
MADAME BONNET. — Madame Simier est trop bonne.
MADAME PATIN. — Jc suls dc volrc avis, c'està-dire qu'elle a le plus grand tort de recevoir chez elle celte dame-là.
MADAME coR?iu. — Jc sais ({116 jc l'cstcrais ici davantage, que je ne rclourncrais plus ciiez madame Simier tant que celle dame y serait, rapport à mon fils.
MADAME EOTfXET. — Tu pOUSSCS ICS CllOSeS trOp
loin, madame Cornu; pcrmels-moi de le le dire: ton fiis n'est encore qu'un morveux.
MADAME coRMi. — Qui CH Sait déjà beaucoup trop pour son âge.
MADAME PATIN. — Mais cUe m'avait paru fort décente, celte petite dame.
MADAME Bo>>ET. — Je uc trouvc pas cela. Elle est toujours à sauter, elle s'accroche au bras de tout le monde; je sais que, pour moi, je la trouve horriblement élevée.
MADAME CORNU. — Jc vais plus loltt, jc dirai qu'elle ne l'a pas été du tout.
MADAME PATIN. — J'en suis fâchée; car j'aime beaucoup madame Simier.
MADAME BONNET. — Jc SUiS COmmC VOUS, tOUl
en avouant cependant qu'elle se fait énormément de tort. La trouvez-vous jolie?
MADAME PATIN. — QuI, madame?
MADAME BONNET. — Cette dame Martin.
MADAME PATIN. — Je ne sais pas, je lui trouve de ces figures dont on ne dit rien.
MADAME BONNET. — Jc n'alnio pas ces yeux-là.
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MADAME CORNU. — De piiiiie abord, je ne dis pas, elle a de l'éclat.
MADAME BONNET. — Ne dis donc-pas ça, madame Cornu, lu fais lort à les connaissances; peux-tu lui trouver de l'éclat!
MADAME CORNU. — Si fait, aux lumières.
MADAME BONNET. — Alors, si lu prends par là, lout le monde en a, de l'éclat, aux lumières.
MADAME PATIN. — Ce u'est pas encore là une jolie femme.
MADAME BONNET. — Quc dira-t-OH de mademoiselle Mollaire, si on trouve madame Martin jolie? Si mademoiselle Grenier n'avait pas le cou dans les épaules, ce sérail une femme magnifique.
MADAME PATIN. — SI cllc cùt été autrement élevée aussi, maclemoiselle Mollaire.
MADAME BONNET. — Nous parlons dcs physiques.
MADAME PATIN. — Jc n'almc pas beaucoup sa bouche, à madame Martin.
MADAME BONNET. — Elle a d'assez joIlcs dcnts, mais mal rangées.
MADAME CORNU. — A-t-ellc de jolics dents ? Je ne m'en suis jamais aperçue.
MADAME BONNET. — Horriblement raugécs ! OH n'a jamais voulu les faire voir à un dentiste, disaitelle l'autre jour, tant sa mère la gâtait.
MADAME coRKu. — Ail ! que je ne suis pas de cesmèrcs-là.
MADAME Eoiv^^ET. — Ni iiioi ! A ciiiq ans, j'ai fait travailler la l)oucl)e de la mienne. Emma n'avait pas cinq ans, tu le rappelles, madame Cornu, quand je l'ai menée au Palais-Royal, chez M. Aussandon.
MADAME coRNij. — Ma foi, c'csl toul au plus, elle ne les avait pas.
MADAME BONNET. — Elle avait uHC pcur alroce, elle poussait des cris affreux ; rien no m'a fait, parce que, avant tout, je suis bonne mère, j'aime ma fiile.
MADAME coRNc. — Vous savcz, madame, que Joseph quille ma sœur?
MADAME PATIN. — Dali ! Vraiment?
MADAME BONNET. — Oui, madame; il me préfère madame Forget.
MADAME PATIN. — C'csl madame Forgel qui vous l'enlève?
MADAME BONNET. — Elle ne nous l'enlève pas précisément.
MADAME CORNU. — Si tu n'appelles pas ça le l'enlever, je ne sais plus ce que parler veut dire, je n'y connais plus rien.
MADAME BONNET. — Volci Ic fait, VOUS allez en juger. Joseph, depuis longtemps, me lourmenlail pour avoir de l'augmenlalion.
MADAMiî PATIN. — Ils soiil tous Ics nicmcs!... Vous offrirai-je à vous rafraîchir?
MADAME BONNET.— Bien Obligée... Jamais je n'ai voulu eiilomire parler d'augmenlalion.
MADAME PATIN. — Et VOUS avcz parfaitement fait... Un verre de limonade, madame Cornu?
MADAME CORNU. — Saus cérémonie.
MADAME BONNET. — Madame Forget lui donne ce qu'il lui demande ; il me plante là, c'est tout naturel.
MADAME PATIN. — Permettez , ce n'en est pas moins fort vilain, ce que vous fait là madame Forget.
MADAME BONNET. — MalS CCla SG VOÏt tOUS ICS
jours : voyez mademoiselle Verjus.
MADAME PAT!N. — Elle sort d'ici, mademoiselle Verjus; nous sommes brouillées à mort.
MADAME CORNU. — Jc VOUS en fals mon compliment.
MADAME BONNET. — Il nc pouvait VOUS arHver rien de plus heureux.
MADAME PATIN. — Nous CH sommcs justement venues sur le chapitre des bonnes ; je lui ai parlé de l'affaire de Manette, celle de madame Duret, et je nft lui ai pas caché ma façon de penser.
MADAME BONNET. — Et VOUS avcz bien fait.
MADAME PATIN. — Elle était furieusc.
MADAME CORNU. — Je Ic CPOiS.
MADAME BONNET. — C'CSl UnC pCSlC qUC CellC
demoiselle Verjus ; c'esl elle qui fait courir le bruit du mariage de M. Descliamps.
MADAME PATIN. — Comment! M. Deschamps ne se marierait pas?
MADAME BONNET. — Il n'cp 3 jamais été question.
MADAME PATIN. — En vérilé ?
MADAME BONNET. — Lul-même l'ignorait encore ce matin.
MADAME PATIN. — Vous convicndrez, mesdames, qu'il est affreux de faire courir des bruits semblables. C'est donc ça que M. Durel, son ami intime, n'en savait rien. Mais c'est qu'elle avait un air d'assurance en débitant ça... J'en étais persuadée.
MADAME BONNET. — Du peslc, il a été le premier à en rire, M. Deschamps.
MADAME CORNU. — C'était 06 qu'il avait de mieux à faire.
MADAME BONNET. — Dis donc, madame Cornu, ce n'est pas que nous nous ennuyions ici, mais lu sais que nous avons donné rendez-vous à la maison à ton mari...
MADAME PATIN. — Comment! est-cequeM.Cornu serait arrivé?
MADAME BONNET. — Tl est venu Chercher sa femme.
MADAME conNu. — Il complc venir vous voir laiilOl, iiKuliime.
MADAME PATIN. — Ail ! JG scraï bien enchantée de le voir ; c'est donc une affaire tout à fait décidée, que votre départ?
MADAME coRjiu. — Oui, madanic, il n'y a plus ù y revenir.
MADAME BONNET. — Voyous, OÙ sont les enfants?
MADAME PATIN. — Ne VOUS dérangcz pas, je vais les faire appeler... Adélaïde!.,. Comment! M. Cornu est ici !.., Adélaïde !
LES MÊMES, ADÉLAÏDE
ADÉLAÏDE. — Madame?
MADAME PATIN. — Va clierclier mademoiselle Bonnet et M. Cornu, qui sont à jouer au jardin.
ADÉLAÏDE. — J'y vas. {Elle soi.)
MADAME PATIN. — Je u'cu l'cviens pas, que M, Cornu soit ici.
MADAME CORNU, — Il n'y 3 pas longtemps : de ce malin.
MADAME PATIN, — C'csl tout nouveau.
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LES MÊMES, EMMA BONNET, PALAMÉDE CORNU, ADÉLAÏDE
MADAME coRKc. — li paraît, Palamède, que vous vous en êtes joliment donné? Et son bel liabil... Je vous ferai encore liabilier chez Iluniann ; voyez donc comme il a cliaud.
EMMA. — Maman, nous avons fièrement couru.
MADAME Eo>>f;T. — Je mcu rapporte à toi.
MADAME PATix. — Il paraît que le cousin et la cousine s'accommodent au mieux.
MADAME Bo>?«ET. — Moyennant que le cousin cède à la cousine.
EMMA. — Non, maman, faut pas dire ça.
MADAME BONNET. — Voyons, Hicts tou cliapeau, et faisons nos adieux à madame.
MADAME PATIN. — Cominenl ! déjà, uicsdames?
MADAME Eo>>ET. — Nous sommcs rcslécs plus longtemps que nous ne devions; voyez, déjà près de deux heures. Allons, les enfants, dépéclionsnous.
MADAME PATix. — Promcttez-moi de venir ce soir pour me dédommager.
MADAME CORNU. — Nous n'osons rien vous pro-
mellre. Quant à mon mari, vous le verrez bien sûr ce soir.
MADAME BoiviVET. — J'cspère, madame, que vous n'allez pas vous déranger?
MADAME PATIN. — Vous ne comptez pas me priver du plaisir de rester un moment de plus avec vous, ce serait bien mal de votre part.
MADAME coRivn. — Vous ètcs trop bonne,
MADAME BONNET. — Vous ue vcuez jumais nous voir, madame Patin.
MADAME PATIN. — Je sors sl pcu ; j'ai été si longtemps dans les ouvriers avec ça...
MADAME CORNU. — Effectivement, vous avez fait arranger la maison ; je ne m'en étais pas aperçue.
MADAME PATIN. — De foud cu comblc ! nous avons eu six semaines les ouvriers, et tout n'est pas encore terminé.
MADAME BONNET. — D'abord, avcc cux, jauiais on n'en finit; j'en sais quelque cbose.
MADAME CORNU. — VoyoHS, Emma, donnez le bras à voire cousin et ne vous mettez pas sans cesse sous les pieds.
MADAME BONNET. — J'ai toujours blcu aimé votre maison, madame Patin.
MADAME PATIN. — Osez-vous dire ça !
MADAME BONNET. — Nou. Vraiment, toul csl ici
si propre, si bien enlrelenu ! On voit liien que vous n'avez qu'une domeslique.
MADAME PATIN. — Nous Hc sommcs que nous deux.
MADAME BONNET. — Cinq ù la maison, sans compter le jardinier.
MADAME PATIN. — Jc VOUS plains. Il faul, mesdames, que je vous montre mon bois.
MADAME BONNET. — Pas aujourd'liui, madame Patin , nous sommes vraiment par trop pressées.
MADAME PATIN, ouvranl une porte. — Le voici.
MADAME CORNU. — AU! c'est très-bicu. Regardez donc, madame Bonnet, comme c'est artistement arrangé.
MADAME PATIN. — Madame Bonnet se plaint de ne pas me voir.
MADAME BONNET. — Jc HB suis pas seulc à m'en plaindre.
MADAME PATIN. — Mais c'csl qu'cH vérilé je suis bien esclave aussi; il faut que je fasse absolument tout chez moi. Une chose bien commode encore, nous n'avons qu'à ouvrir une porte, el, vous voyez... sans sortir de l'appartement...
MADAME couNu. — Cela vaut mille fois mieux que de traverser des cours.
MADAME BONNET. — CoHime clicz madame Lcinoine, par exemple.
MADAME PATi!v, — Commeiil ! daiis Sa nouYClIe maison?
MADAME BONNET. — Oui, madame, trois cours à traverser; on ne pense jamais à ces choses-là que lorsqu'il n'est plus temps.
MADAY.E PATix. — Jc u'y suls pas cucore allée, chez madame Lemoine ; on dit que c'est fort bien.
MADAME coRNc. — Jc uc Irouve pas; et loi, madame Bonnet?
MADAME BONNET. — Sans goût ! bcaucoup de choses, beaucoup trop de choses, et rien de comme il faut; il en est de sa maison comme de ses toilettes.
MADAME PATIN. — Après ÇB, elle est si forte.
MADAME BONNET. — Maintenant surtout ! Y a-t-il longfjmps que vous ne l'avez vue?
MADAME PATIN. — PaS dCpulS CCt hiVCT,
MADAME BONNET. — Vous ne la reconnaîtriez plus.
MADAME CORNU. — C'CSt UU niuids.
MADAME BONNET.— Saus fomic, saus tournurc; c'est hideux, vraiment : je la plains de tout mon cœur.
MADAME PATIN. — C'csl unc bico bonnc personne.
MADAME BONNET. — Excellente. Et tout ce luxelù, je vous le demande, jiour qui recevoir?
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MADAME coR?ru. — Dcs marchands de bois.
MADAME PATIN. — N'oiil-ils ]ias l'cça cel hiver?
MADAME BoivsET. — Ils n'oDt pas cu uii chat ; ils se sont couchés tous les soirs à neuf heures.
MADAME CORNU. — VoyoDS, Ics cnfanls, allonsnous-en.
MADAME PATIN. — QuB je VOUS montre ma nouvelle cuisine. {Elle ouvre une porte.)
MADAME CORNU. —.\h! qu'clle csl jolio ! et claire! c'est ravissant! Dis donc, madame Donnet, quelle délicieuse cuisine !
MADAME BONNET. — C'OSt jOli, jOli !
MADAME PATIN. — La picTrc à laver, la pompe, nous avons tout sous la main.
MADAME BONNET. — Volià qui cst commodc.
MADAME PATIN. — Ici la fonlainc, l'endroit où la bonne met son charbon, là toutes les chaussures de M. Patin.
MADAME CORNU. — Il cu a unc bellc collection.
MADAME BONNET. — Et qu'Il a bien raison; je fais tous les jours la guerre au mien pour s'en commander de nouvelles. Jamais je ne parviendrai à lui faire comprendre qu'il n'y a que ce moyen-là pour ne pas s'enrhumer, c'est de toujours avoir les pieds chauds : aussi il vous a des rhumes !
MADAME CORNU. — Ccst comme avec M. Cornu.
MADAME BONNET. — Aussi j'en ai pris mon parti,
je rassure, et, quand il tousse à présent, je ne fais seulenionl pas semblant de m'en apercevoir.
MADAME coRNn, à stt nièce. — Que voulez-vous, mademoiselle?... Plaît-il? Je n'entends pas. On ne parle jamais bas devant le monde; il n'y a rien de plusmalboniiête.
MADAME BONNET. — 11 lul larde d'être partie, n'est-ce pas?
MADAME CORNU. — Nous ne scrons pas plus tôt autre part, que ce sera à recommencer.
MADAME PATIN. — Nous allons, mcsdames, faire un petit tour de jardin.
MADAME BONNET. — Imposslblc aujourd'liui.
MADAME CORNU. — Nous avions promis d'être ù deux heures à la maison, il en est trois passées.
MADAME BONNET. — Sougcz quc uiu soeur part demain.
MADAME PATIN. — Madame ne peut partir sans voir mes dahlias.
MADAME CORNU. — Vous faltes Vraiment de nous loutce que vous voulez.
MADAME BONNET. — Passc donc, madame Cornu.
MADAME CORNU. — Je VOUS prie, les enfants, de ne touchera rien.
SCÈNE XI
ADÉLAÏDE, ?;w?s PATIN.
AnÉLAiDE. — Elles ne risquent rien, elles n'en seront pas quittes de sitôt.
PATIN. — Adélaïde!
ADÉLAÏDE. — Qui cà? quI m'appelle?
PATIN. — C'est moi.
ADÉLAÏDE. — Tiens, c'est vous? Oh ! mon Dieu! quoi donc qui vous est arrivé?
PATIN. — Je suis brisé; tout le cabriolet qui s'est renversé sur moi !
ADÉLAÏDE. — Mais VOUS n'ctcs pas reconnaissabie... Par où donc que vous êtes entré?
PATIN. — Je me suis coulé tout le long du mur du jardin, je n'ai été vu de personne.
ADÉLAÏDE. — Heureusement encore !
PATIN. — Et j'attendais, pour entrer, que ces dames fussent parties. Je suis moulu !
ADÉLAÏDE. — Prenez garde de VOUS asseoir sur les fauteuils; vous allez me les gâter.
PATIN. — Je suis donc bien abîmé?
ADÉLAÏDE. — Regardez-vous un peu dans la glace. «
PATIN. — C'est à ne pas me reconnaître.
ADÉLAÏDE. — Voulez-vous prendre qucl'cliose?
PATIN. — Non, merci; je vas me jeter sur mon lit.
ADÉLAÏDE. — N'avcz-vous rien de cassé?
PATIN. — J'espère que non... Oli! les reins! les reins!
ADÉLAÏDE. — Ça vous apprendra une autre fois à aller avec des chevaux que vous ne connaissez pas.
PATIN. — CeBoireau est un imbécile...
ADÉLAÏDE. — Il y a longtemps que je l'ai dit,
PATIN. — Il me soutient qu'il conduit dans la perfection ; moi, je le laisse faire.
ADKLAiDE. — Et patatras! vous voilà bien lotti.
PATIN. — Je m'en vas me mettre au lit; je ne voudrais pas que ma femme me vît dans un état pareil.
ADÉLAÏDE. — C'est dommage; vous êtes pourtant bien gentil comme ça.
PATIN. — Ne lui en dis rien.
ADÉLAÏDE. — N'ayez pas peur.
PATIN. — Tu monteras me voir.
ADÉLAÏDE. — Je crois bien. Sauvez-vous! j'entends qu'on vient.
PATIN. — Ah! les reins, les reins! (// sojH.)
ADÉLAÏDE, MADAME PATIN
MADAME PATIN. — Celle madame Bonnet est toujours si pressée quand elle vient voir les gens, que c"est tout au plus si on a le temps de se dire un mot.
ADÉLAÏDE. — Est-ce qu'elle n'est pas allée au jardin avec vous?
MADAME PATIN. — Elle n'a fait absolument qu'entrer et sortir. Je suis plus complaisante, quand elle me fait passer deux heures dans son écurie à voir traire sa vache ; si elle croit que c'est amusant : vous avez pendant deux jours une odeur d'étable qui vous suit partout.
ADÉLAÏDE. — J'espère que vous en avez eu, des visites !
MADAME PATIN. — C'est toujours comme ça quand on a à sortir. Je n'ai rien fait de ce que je voulais faire aujourd'hui. Et Deschanips qui ne se marie plus, à présent!
ADÉLAÏDE. — Est-ce qu'll a jamais dû se marier, M. Deschamps?
MADAME PATo. — C'cst cncore mademoiselle Verjus qui a pris ce mariage-là sous son honnet j
car lui, Dcschamps, n'en savait rien. Que je suis donc contente de ne plus voir cette demoiselle; on se trouve, avec ces gens-iii, compromis h chaque instant; vous répétez ce que vous entendez dire, et vous passez, sans vous en douter, pour mauvaise langue. Je ne déteste rien tant.
ADÉLAÏDE. — Vous savcz qu'il est arrive, le beau-frère à madame Bonnet?
MADAME PATo. — Jc vicns dc l'apprcndrc; il doit venir ici ce soir. Je ne suis pas folle de madame Cornu ; elle a un petit ton sec qui ne me va pas du tout.
ADÉLAÏDE. — C'est dc famille; madame Bonnet vous a toujours l'air d'avoir mordu dans un citron.
MADAME PATIN. — J'aurals voulu que tu les visses toutes les deux dans le jardin, comme elles avaient l'air comtesses; il semblait vraiment qu'il fût au-dessous d'elles de regarder mes fleurs; et ce vilain jardinier qui me laisse là et qui ne revient plus ; il commence toutes les allées, puis il est trois semaines sans revenir; comme c'est agréable!
ADÉLAÏDE. — C'est qu'on est venu le clierclier de chez madame Mollaire.
MADAME PATIN, — Elle csl Charmante, madame Blollaire; elle n'en fait jamais d'autres, celle-là! enfin, je ne sais pas comment ça se fait, mais tou-
jours je suis victime. L'année dernière, c'était madame Priori qui m'envoyait cliercber le jardinier que j'avais avant celui-là, à tout jjout de clianip; tout ça parce que je suis trop Jjonne.Tu te rappelles bien, madame Priori?
ADÉLAÏDE. — Que son mari était comme estropié?
MADAME PATix. — Il avait une jambe de bois ; un ancien militaire qui sentait la pipe d'une lieue.
ADÉLAÏDE. — Oh! oui, jc m'cu souviens, de celte petite dame-là.
MADAME PATIN. — Eh bien , madame Mollaire l'a tellement accaparée, qu'elle ne lui a pas permis de me venir voir quand elle est partie pour Besançon : et c'est cependant ici, chez moi, qu'elle en a fait la connaissance.
ADÉLAÏDE. — Moi, à votre place, j'y dirais...
Madame pati?î. — Si l'on voulait se mettre à relever toutes les sottises qu'on vous fait, on n'en finirait pas. J'ai pris le parti de n'y plus faire attention. Quelle est donc cette'ordure que je vois là-bas sous ma bergère?
ADÉLAÏDE. — Je ne sais pas.
madame patin. — Jlais ça m'a l'air d'un chapeau d'homme; qui a pu ni'apporter ça ici? Prends donc les pincettes, que nous voyions ce que ce peut être.
ADÉLAÏDE, les pincettes à la main. — C'est bien un chapeau, vous avez raison.
MADAME i'ATi\. — Vois ù l'ouvrif avcc la pincelte, regarde un peu dans la coiffe... Mais c'est le cliapeau de mon mari! Oh! mon Dieu!
ADÉLAÏDE. — Qu'est-ce qui vous prend, à présent?
MADAME PATIN, effrayée. — Qui me l'a apporté ici, son chapeau? Mais où est-il? que lui est-ii arrivé? Je veux le voir!
ADÉLAÏDE. — Mais nc criez donc pas comme ça, ça n'a pas le sens commun.
MADAME PATIS. — Jc vcux voir mou mari, il me faut mon mari; où est-il? On me caciie la vérité... Où est-il?
ADÉLAÏDE. — Eh bien, il est dans son lit, puisque vous tenez tant à le savoir.
MADAME PATi\. — Il lul GSt donc arrivé quelque cliose? Laisse-moi aller le voir, ne me retiens pas. Mon mari!...
ADÉLAÏDE. — Eh bien, ils sont tombés, avec M. Boireau, de son cabriolet; il n'y a pas autre chose.
MADAME PATIN. — Tombé! mou mari, tombé! tombé, mon mari, tombé! Oh! mon Dieu! mon Dieu ! {Elle sort en poussant des lamentations.)
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ADÉLAÏDE, JOSEPH
ADÉLAÏDE. — Tiens, c'est VOUS, Joseph? Est-ce que marne Bonnet a oublié quet'chose ici, que vous voilà ?
josEPU. — Je n'y suis plus, chez eux.
ADÉLAÏDE. — Comment! vous n'y êtes plus?
JOSEPH. — Je suis du moment chez mame Forgel.
ADÉLAÏDE. — Et depuis quand.
JOSEPH. — Y a pas de ça deux lieures.
ADÉLAÏDE. — Tiens, liens, tiens!
JOSEPH. — Je devais y entrer la semaine qui vient; nous avons eu des mots, elle m'a dit de m'en aller, et je m'ai en allé.
ADÉLAÏDE. — Eli bien, en voilà, des affaires! El monsieur qui vient de manquer de se luer.
JOSEPH. — Il a bien fait de manquer; c'est pour ça que je viens demander comment qu'il va.
ADiîLAiDE. — Tenez, voilà qu'on me sonne...
JOSEPH. — Vous êtes bien pressée...
ADÉLAÏDE. — Attendez un moment, je redescends, [Elle sort.)
SCÈNE XV
JOSEPH, puis AGLAÉ.
JOSEPH. — Tiens, son chapeau, au père Patin! Excusez, il est gentil ; il les arrange bien ; je lui en donnerai à retaper.
AGLAÉ. — Bonjour, Joseph.
JOSEPH. — Te voilà, toi?
AGLAK. — Adélaïde n'est pas ici?
JOSEPH. — Pas pour le moment. Elle est en haut, elle va descendre.
AGLAÉ. — Est-ce que c'est vrai que le père Patin est mort?
JOSEPH. — Pourquoi pas enterré?
AGLAÉ. — Dame, on ledit.
JOSEPH. — Ils sont allés avec le père Boireau essayer un méchant cabriolet, que M. Dulégat y a
vendu. Ils n'ont pas plus tôt été deliors la ville, que voilà mon cabriolet, mes deux hommes et tout le bataclan qui vous prennent un iiillet de parterre dans la mare aux Tilleuls! Tant de tués que de blesses, personne de mort, heureusement.
AGUÉ. — Eli ben, partout on dit qu'ils le sont.
JOSEPH. — Pas encore, heureusement pour eux.
AGLAÉ. — Ah çà! c'esl-t'y vrai que vous n'êtes plus dansvot' même service?
JOSEPH. — Oui; et toi?
AGLAÉ. — Vous avez donc évii des raisons ensemble ?
JOSEPH. — Comme lu dis, bouffie.
AGLAÉ. — Et vous êtes rentré chez mame Forgel?
JOSEPH. — Un peu, mon neveu.
AGLAÉ. — Eh ben, si vous voulez que je vous dise...
JOSEPH. — Dis toujours.
AGLAÉ. — Je crains, pour vous, que vous aî;/e.5 san(jé\oV cheval borgne cont' un aveugle; c'est pas encore la mer à boire que c'ie maison-là.
JOSEPH. — Quand je ne m'y conviendrai plus, je ferai là ce que j'ai fait là-bas, pas plus embarrassé que ça; nous ne sommes pas mariés ensemble, après tout...
AGLAÉ. — Mon Dieu, des maîtres au jour d'aujourd'hui...
JOSEPH. — Le meilleur n'en vaut rien, pas vrai?
AGLAÉ. — Ma foi... Eli bon, puisqu'il n'est pas mort, le père Patin, je m'en vas.
JOSEPH. — Qu'est-ce qui le presse?
AGLAÉ, — Vous êtes boa là, vous, qu'est-ce qui me presse! Eh ben, mon ouvrage donc qui me presse ; on dira encore que je ne reviens plus quand on m'envoie quet'part.
JOSEPH.— Faut contrarier personne, on les laisse dire.
AGLAÉ. — Je tiens à ma place, moi; je suis pas recherchée comme vous.
JOSEPH. — Laisse donc tranquille, tout le monde court après toi, tout le monde.
AGLAÉ. — Qui donc ça, tout le monde.
JOSEPH. — Quand ça ne serait qu'Apollodore, le fils du maréchal.
AGLAÉ. — Laissez donc, est-ce que j'en voudrais!
JOSEPH. — Ne fais pas tant la dégoûtée, il a du foin dans ses bottes, le maréchal ; il mariera son fils gentiment.
AGLAÉ. — Ça m'est bien égal.
JOSEPH. — Et le garçon à l'apothicaire, qui tire toujours ton seau d'eau quand tu vas à la pompe,
il n'a pas l'air non plus de le mépriser, ce petit noiraud-là.
AGLAÉ. — Pourquoi pas l'apolliicaire aussi, pendant que vous y êtes?
JOSEPH. — J'en meltrais pas ma main au feu.
AGLAÉ. — Tenez, vous n'avez que des bèlisesà me dire; je m'en vas.
josEVB, la retenant. — Un instant!
AGLAÉ. — Non, c'est vrai, quand je vous trouve quet'part, c'est jamais que pour me faire enrager. Tenez, justement v'ià la bonne à mamselle Verjus qu'arrive; à son tour, à celle-là; vous ne risquez rien de vous y frotter, elle a de quoi vous répondre.
SCÈNE XVI
LES 3IÉMES, JUSTINE.
JOSEPH. — Eh! bonjour, mamselle, comment que ça vous va?
jcsTiNE. — Vous êtes bien bon, très-bien. Adélaïde n'est point ici ?
JOSEPH. — Pas pour le moment, non, mamselle.
JUSTINE. — Ne pourriez-vous pas nie donner des nouvelles de M. Patin?
JOSEPH. — Il n'en mourra pas encore de celle-là, soyez paisible. El mam selle Verjus, elle se porte bien?
JDSTINE. — Très-bien, je vous remercie pour elle.
JOSEPH. — Elle va toujours à la messe?
JUSTINE. — Toujours, toujours.
JOSEPH. — Vous aussi, niaraselle Justine?
JUSTINE. — Moi aussi.
JOSEPH. — Et M. le curé, mamselle Justine?
JUSTINE. — M. le curé est un peu indisposé.
JOSEPH. — Ah! tant pis. Qu'est-ce qu'il a donc?
JUSTINE. — Il passe d'assez mauvaises nuits depuis une quinzaine.
JOSEPH. — Le pauvre cher homme! ça va le faire maigrir.
JUSTINE. — 11 a appris que des individus étaient venus la nuit chez lui, à l'aide d'escalade, forcer les portes de sa cave ; depuis lors, il n'est plus tranquille.
AGLAÉ, à part. — Attrape.
JOSEPH. — Vous croyez, mamselle?
JUSTINE. — Je fais mieux que de le croire, je l'ai vu ; j'ai ouvert ma croisée au moment où j'ai entendu le bruit d'une bouteille sur le pavé. Il faisait un clair de lune magnifique, et j'ai aperçu,
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comme je vous vois, deux hommes, dont l'un était de votre taille, s'enfuir à toutes jambes.
JOSEPH. — Dites donc, mamsellc, vous devriez faire un peu plus d'attention à ce que vous dites.
JUSTINE. — Qu'ai-je dit que je ne puisse redire, s'il vous plaît?
AGLAÉ. — Allons, taisez-vous ! N'allez-vous pas faire du bruit ici, à présent?
JOSEPH. — Tenez, si vous n'étiez pas une femme...
AGLAÉ. — Allons, voyons.
JOSEPH. — Je vous ferais aussi bien sauter par une fenêtre.
AGLAÉ. — Joseph.
JUSTINE. — La nuit, à l'aide d'escalade, dans une maison habitée, la loi est précise à cet égard.
JOSEPH. — Tiens, décidément, vieille bigote...
AGLAÉ. — Joseph..., allons, Joseph.
JUSTINE. — Au secours! au secours!
SCÈNE XVII
LES MÊMES, MADAME PATIN, ADÉLAÏDE, accourant.
MADAME PATIN. — Qu'CSt-Ce qUB c'CSt? qu'CSt-CC
que c'est? Ne laissez pas entrer le cabriolet dans la maison, fermez les portes !
JUSTINE. — Ah! misérable!
MADAME PATIN. — CommeiU! vous ici, mademoiselle? et vous aussi, Josepli?
jisTiNE. — C'est un guel-apens, mais les lois sont là.
AGLAÉ. — C'est rien, madame.
MADAME PATIN. — Comment ! vous aussi, Aglaé?
AGLAÉ. — Nous étions venus savoir des nouvelles de monsieur.
MADAME PATIN. — Bien Obligée, ça ne sera rien, je l'espère ; le médecin sort d'ici. Mais vous, Josepli, qu'avez-vous fait ?
JUSTINE. — C'est un guet-apens!
MADAME PATIN. — Comment?
JOSEPH. — Je ne t'en tiens pas quitte, vieille sorcière!
MADAME PATIN.— Je VOUS eu pHc, Joscpli, sortcz de chez moi.
JOSEPH. — Je m'en vas, madame, je m'en vas.
MADAME PATIN.— Vous remercierez bien madame Bonnet de ma part.
JOSEPH. — Non, madame, je suis chez madame Forget.
MADAME PATIN. — Vous rcmercicrez madame Forget alors; vous n'avez pas perdu de temps... Sans adieu. {Joseph sort.)
SCÈNE XVIII
LES MÊMES, hors JOSEPH.
MADAME PATi?(. — Contez-Dioi donc ce qui vient d'arriver, Agiaé?
AGLAÉ. — Rien, madame, c'est rien.
JUSTINE. — Non, madame, non, une pelile discussion dans la suite de laquelle M. Joseph a voulu lever la main sur moi.
MADAME PATIN. — La malu sur vous?
jvsTiNE. — Oui, madame.
MADAME PATIN. — Mals c'csl Une horreur !
jvsTiNE. — Aussi, madame, vais-je déposer ma plainte, et tout de suite encore.
MADAME PATIN. — Prcncz garde, Justine, prenez garde à ce que vous allez faire.
JUSTINE. — Oui, madame.
MADAME PATIN. — Vous remercicrez bien mademoiselle Verjus de son attention, je vous en prie, remerciez-l'en bien.
JUSTINE. — Oui, madame. Bonjour, madame.
MADAME PATIN. — AdlCU, JuSlInC.
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MADAME PATIN, ADÉLAÏDE, AGLAÉ
MADAME PATIN. — Adélaïde, faudrait voir un peu à monter auprès de monsieur.
ADÉLAÏDE. — Oui, madame, j'y vas.
MADAME PATm. — Diles-moi donc, à présent qu'elle est partie, ce qui a eu lieu entre Joseph et Justine?
AGLAÉ. — Rien, madame, ils ont eu des raisons, et ils se sont disputés, rien que ça.
MADAME PATIN. — Muis Joscpli a doHC vouiu la battre, qu'elle a jeté les liants cris?
AGLAÉ. — Oui, madame, un petit peu.
MADAME PATIN. — Et clicz moi, commc dans la rue! on ne se gêne plus chez le monde, à l'heure qu'il est!
AGLAÉ. — Elle est bien méchante aussi, allez, madame, cette vieille bigole-là.
MADAME PATIN — Et Joscph u'csl pas trop bon non plus; il est grossier comme du pain d'orge. {On sonne.) Tiens, voilà monsieur qui sonne après loi. Je t'avais dit de monter, tu ne l'as pas fait; lu es aussi d'une curiosité dont rien n'approche.
ADÉLAÏDE. — J'y vas, madame, j'y vas.
MADAME PATIN. — Mais lout de suite, je l'en ))rie.
MADAME PATIN, AGLAÉ
MADAME PATm. — Non, cerlcs, Joseph n'est pas bon.
AGLAiî. — L'autre non plus, allez, madame; elle est bien comme sa maîtresse : toutes les deux ne valent pas les quatre fers d'un cheval.
MADAME PATIN. — Eh bien , je ne sais pas, mais ce matin, à la suite d"uue scène que j'ai eue avec mademoiselle Verjus, je ne croyais plus la revoir.
AGLAÉ. — On m'en a parlé, de c'te scène-là.
MADAME PATIN. — Comment l'a-t-on su?
AGLAÉ. — Je n'en sais rien, mais je sais bien qu'on l'a su, toujours.
MADAME PATIN, — Enfin, n'imporlc : on sait lout ici; vous auriez le hoquet, que, dans cinq minutes, toute la ville le saurait.
AGLAÉ. — El même avant.
MADAME PATIN. — Enfin, pour en revenir à mamselle Verjus, je vous disais donc que je croyais bien ne plus la revoir; pas du lout, voici qu'elle envoie chercher des nouvelles de M. Patin.
AGLAi':. — Par euriosilé.
MADAME PATIN. — Quc ce soit ça ou non, toujours est-il que je dois lui en savoir gré. El puis, moi, s'il faut vous parler francliement, je ne déleste rien tant que d'en vouloir à quelqu'un.
AGLAK. — Tout le monde n'esl pas comme vous.
MADAME PATIN. — Le Hioude a tort.
AGLAB. — Eli ben, madame; puisque c'est comme ça, je m'en vas.
MADAME PATIN. — Vous direz à votre maîtresse que je la remercie bien de son attention.
AGLAÉ. — Oui, madame.
MADAME PATIN. — Quc le médecin a dil que ça ne serait rien, qu'il fallait du repos.
AGLAB. — Oui madame.
MADAME PATIN. — Bien mes compliments.
AGLAÉ. — Je n'y manquerai pas. {Elle sort.)
SCÈNE XXI. MADAME PATIN, puis ADÉLAÏDE
MADAME PATIN. — Lc fait esl qu'oH finirait par ne voir personne ici, s'il fallait se fâcher à chaque sottise que l'on vous fait... Tiens, te voilà encore, toi?
ADÉLAÏDE. — Certainement que me voilà ; qu'est-
ce que vous voulez que je rcsle là-haul? A le regarder dormir? Merci !
MADAME PATIN. — Esl-H agile?
ADÉLAÏDE. — Pas plus quc rien du loul. MADAME PATIN. — Il ne l'u rlcH demandé? il ne l'a pas fail de questions?
ADÉLAÏDE. — Si fail.
MADAME PATIN. — Quc lui as-lu répondu?
ADÉLAÏDE. — Que Josepli avait battu Justine.
MADAME PATIN. — Qu'a-l-il dit?
ADÉLAÏDE. — Il a dit : « Tant mieux, c'est une mauvaise... » Je ne peux pas répéter devant madame mots qu'il a dits.
MADAME PATIN. — Ilcstmoins malade alors que je ne croyais. D'abord, Joseph n'a pas battu Justine, il ne faut pas dire ce qui n'est pas ; il a levé la main sur elle, mais il ne Ta pas battue. Peut-être bien que, si je ne fusse pas venue, il l'eût fait, je n'en répondrais pas; mais ce qu'il y a de certain, c'est que, devant moi, il ne s'est rien passé... Je disais à Agiaé que je trouvais fort bien le procédé de mademoiselle Verjus, d'envoyer savoir des nouvelles de M. Patin, surtout après la scène que nous avons eue ensemble ce malin.
ADÉLAÏDE. — Je n'y vois rien de si bien, moi.
MADAME PATIN. — Si fait, c'cst fort bien.
ADÉLAÏDE. — C'est pouF savoif ce qui esl arrive.
MADAME PATIN. — Mais, si lu le prends ainsi, il ne faut savoir gré à personne d'une allenlion; il faut vivre comme des ciiiens.
ADÉLAÏDE. — Non ; mais, vous, dès le moment qu'on vous flalle...
MADAME PATIN. — Laissc-moi tranquille ; lu vois partout le mal. Ce n'est pas l'embarras, je voudrais bien ne pas recevoir toute la ville aujourd'hui,
ADÉLAÏDE. — Allez, VOUS u'cn manquerez pas, de visites, à présent; vous n'avez qu'à bien vous tenir.
MADAME PATIN. — Tu diras que je suis auprès de mon mari, que le médecin lui a défendu de voir personne.
ADÉLAÏDE. — Tenez, vous aurez beau dire, regardez tout ce monde là-bas, à la grille.
MADAME PATIN. — Eu effet, qu'est-cc que tout ce monde là? Va voir ce que c'est.
MADAME PATIN, ADÉLAÏDE
ADÉLAÏDE. — Madame, vous ne savez pas?
MADAME PATiis. — Voyons, qu'y a-t-il encore?
ADÉLAÏDE. — Josepli est arrêté.
MADAME PATIN. — JoscpIi, cclui qui sort d'ici?
ADÉLAÏDE. — Le coclier de madame Bonnet.
MADAME PATIN. — C'est-à-dire de madame Forget, n'importe; eh bien?
ADÉLAÏDE. — Eh bien, madame, il est arrêté; je viens de le voir passer avec les gendarmes.
MADAME PATIN. — Avcc Ics gendarmes?
ADÉLAÏDE. — Oui, madame.
MADAME PATIN. — Nous sommcs volés !
ADÉLAÏDE. — Mais non, madame; qui vous fait dire ça?
MADAME PATIN. — Il 3 voulu assassiuer Justine ; Agiaé s'entendait avec lui ; que faisaient ces genslà cliez moi? Nous sommes volés.
ADÉLAÏDE. — Mais, madame...
MADAME PATIN. — Nous souimes volés ; je ne veux rien entendre, nous sommes volés ! Non, c'en est trop, vois-tu, mon enfant; une fois M, Patin rétabli, je m'en vas à Paris. Je déteste les gens qui
n'ont rien à faire; ils s'occupent trop des autres. D'une petite ville, je n'en veux plus pour rien !
ADKLAinE. — Miiis, madame...
MADAME PATIN. — Jc n'en veux plus, le dls-je! Bien le bonjour, messieurs, mesdames, au plaisir de vous voir.
SCÈNE PREMIÈRE
VALENTIN, dans la rue; MÉLANIE, à sa feyiêlre.
méijAnie. — Comme je vous disais, si je m'attendais à trouver ici quelqu'un de connaissance, à coup sûr, c'était pas vous.
VALENTIN. — Moi non plus, par exemple.
MKLANIF-. — Ce qu'il y a de bon, c'est que j'en suis, (le la campagne, que je l'ai quillée pour entrer en service à Paris, et que m'y revoilà. En v'Ià de la chance !
vALENTiN. — Peut-être bien qu'vos maîtres n'y resteront pas... faut voir.
MÉLAME. — J'y compte pas.
vALENTiN. — Via les nôtres, ils ont une campagne, c'est pour dire qu'ils en ont; car ils n'y sont pas plus tôt, qu'ils parlent de s'en aller. Tenez, de demain en quinze, nous v'Ià parti pour les eaux.
MÉLAîviE. - Comment! sitôt qu'ça?
vALENTiN. — Ça paraît décidé.
MÉLANiE. — Eh ben, qui donc que nous allons avoir à voir?
vALENTiî». — Dame, pas grand monde.
MÉLANiE. — Ça va-t-être gentil !
vALENTiN. — D'autant qu'ici c'est un pays perdu; y a rien, ou ben faut aller au diable, et encore on ne trouve pas.
MÉtANiE. — Eh ben, je n'risque rien, j'vas ben m'amuser.
vALENTiN. — Après ça, ils ne sont pas chez eux, pas vrai, vos bourgeois?
MiÎLANiE. — Ils ont loué pour la saison, c'est déjà de trop.
vALENTiN. — Us ont affaire au malin des malins ;
s'ils n'y prennent gordc, il pourrait bien le leur z'y flanfiiier sa maison sur l'dos.
MKLAivif;. — Ça les regarde, je ne m'en mêle pas; pourquoi qu'ils sont si bêles!
vALENTiN. — Eh ben, sans adieu.
MÉLANIE. — Déjà?
VALENTiN. — Faut quc j'aille en course. MKLANiE. — On vous revcrra ?
vALENTiN. — Je crois ben ! trop content d'vous avoir revue.
MÉLANIE. — D'mon côté aussi.
VALENTiiv. — Sans adieu, mamselle Mélanie. MÉiiANiE. — Au r'voir, monsieur Vaiontin.
SCÈNE II
MÉLANIE, puis TABAROT.
MÉLANIE. — J'vas t'ètre heureuse, s'il m'faul faire deux lieues tous les jours pour aller chercher à manger, moi qu'on trouve déjà trop longue quand je m'en vas au marché; ça va l'être aut'chose à présent,
TABAROT, entrant.
Et non, non, non, vous n'êtes plus Liselto, Et non, non, non, ne portez plus ce nom ! Vos pieds dans le satin...
MÉLAiviE. — Vous v'Iii (léjù suF pied? Eli ben, à la bonne lieure.
TAEAROT. — C'esl-à-dire que je n'ai pas fermé l'œil de la nuit; et, si javais osé, je ne me serais pas couché.
MiîLANiE. — En v'ià un tempérament!
TABAROT. — Quand je pense que je suis à la campagne! Songe donc qu'il y a une éternité que j'aspire à ce bonheur-là ! Moi qui, toute ma vie, n'ai eu d'autre perspective que la rue Saint-Denis! Mais je vais m'en dédommager; ici, au moins, on vit, on respire, on a de l'air!
MELAiviE. — Au point que vous avez laissé les croisées de la petite chambre ouvertes, et que tous vos carreaux l'ont dansé.
TABAROT. — Effectivement, il m'a semblé entendre du bruit au moment où j'entrais dans mon lit.
MÉLANiE. — C'était ça.
TABAROT. — Dis-moi, Mélanie!
MÉLANiE. — Après?
TABAROT. — 11 n'est venu personne?
MÉLANIE. — Non, monsieur, pas encore.
TABAROT. — 11 est cucore de bonne heure. II me larde de voir mes nouveaux voisins ! Ces dames ne sont pas levées, (|ue lu saches?... Mélanie!... où diable est-elle? Mélanie!
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MÉLAiviE. — Monsieur?
TABAROT. — Eh ben!
MÉLANiE. — C'est y moi que vous parlez?
tabarot. — Cerlaincmenl, Où as-lu la lêle? Tu as l'air d'arriver de Ponloise.
MÉLANIE. — Dame, j'en suis pas ben loin, à deux lieues d'chcux nous.
TABAROT. — Serait-ce ce grand gaillard qui causait avec loi quand je suis entré qui te donnerait des distractions.
MÉiiANiE. — Qui ça, Valenlin? Ah ben, par exemple !
TABAROT. — Quel cst ce Valenlin?
MÉLANIE. — Un Parisien du n» 19, en face notre
maison.
TABAROT. — Ah! oui-da.
MÉLANIE. — Quoi donc q'vous faites à défaire tous les paquets? Vous savez pourtant que madame vous l'a défendu.
TABAROT. — Je cherche si, par hasard, je ne trouverais pas ma ligne et mes hameçons; je ne serais pas fâché d'offrir un petit plaide poissons à ces dames.
MÉLANIE. — Vous nc vouIcz donc pas coucher ici?
TABAROT. — Comment l'entends-tu?
MÉLANIE. — C'est Valenlin, ù qui j'en ai parlé,
qui m'a (lil qu'il y avait trois lieues d'ici à la rivière, autant pour revenir, et toujours monter.
TABAROT. — C'est pas possible : dans l'annonce qui a été faite de la propriété, il est dit que la rivière baigne ses murs; il est vrai que, pendant deux heures, je l'ai cherchée ; mais enfin je l'ai vue.
MÉLANiE. — La rivière?
TABAROT. — Sur 16 papier. Où l'ai-je fourré, mon papier?... Je croyais l'avoir sur moi... Enfin... n'importe... il est de fait que je ne l'ai pas rêvé; mais, dès le moment qu'il y en a une aux environs, nous n'avons trop rien à dire. Et ces dames sont-elles levées?
MÉLANIE. — Ah ben, oui ! fatiguées comme elles étaient, est-ce que vous plaisantez?
BARABOT. — De sorte que tu ne sais pas quand nous allons déjeuner?
MÉLANIE. — J'en sais rien.
TABAROT. — Après ça, à la guerre comme à la guerre. Tu me donneras ce que tu voudras, la première chose venue... As-tu encore de ce pâté que nous avons pris en roule.
MÉLANIE. — Je l'ai fini hier en me coucliant.
TABAROT. — En te couchant?
MÉLANIE. — Dame, oui, j'avais faim. Attendez, j'vas voir un peu chez la jardinière, si c'est qu'elle
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n'aurait rien à vous donner... Tiens, v'ià vol' demoiselle.
SCÈNE III. TABAROT, EUGÉNIE
EUGÉNIE. — Bonjour, petit père.
TABAROT. — Bonjour, ma minette ; je te trouve encore plus gentille aujourd'hui que d'ordinaire.
EUGÉNIE. — Vraiment?
TABAROT. — Ne t'y trompe pas, c'est l'air de la campagne; le grand air, rien de meilleur pour la santé.
EUGÉNIE. — Mais, papa, nous n'y sommes que depuis liier.
TABAROT. — Raison de plus, rien au-dessus de la campagne pour les jeunes personnes; moi qui ne suis plus une jeune personne, je me sens beaucoup mieux depuis hier; mon sang circule avec plus de facilité, j'ai mes idées plus claires, je rajeunis, je respire, j'ai vingt ans. As-tu bien dormi, ma minette?
EUGÉNIE. — Non, petit père.
TABAROT. — Et pourquoi?
EUGÉNIE. — 11 y avait sous nos croisées un vilain chien qui n'a cessé d'aboyer.
TABAROT. — C'est Fox, quc nous avons loué avec la maison. On nie lavait bien dit, une délicieuse bêle, qui aboie pour un rien. Tu l'y feras.
EiGÉME. — J'ai peine à le croire.
TABAROT. — Je rai entendu comme toi; je me suis bien garde de descendre : il m'aurait dévoré.
EUGÉNIE. — Ali! grands dieux!
TABAROT. — Jetais prévenu. La nuil, il ne connaît personne; il aboie après tout le monde et mord quand il n'aboie pas. C'est un chien excellent.
EUGîîME. — Mais c'est affreux !
TABAROT. — On s'y fait, minelle, on s'y fait. Nous avons, ta mère et moi, "^liusieurs visites à faire ce matin ; je serais ben aise que tu allasses voir si ta maman songe à se lever.
Ei'GÉME. — Oui, papa.
SCÈXE IV.
TABAROT, MÉLANIE, DURUFLÉ.
MKLANiE. — Monsieur, y a là quelqu'un qui vous demande; faut-il le faire entrer?
TABAROT. — Oui, sans doute.
MÉLA?fiE. — Par ici, monsieur, par ici.
DiRiFLÉ. — Monsieur... M. Tabarot, s'il vous plaît.
TABAROT. — Moi-même, monsieur, j'ai cet honneur-là...
DiuuFLÉ. — Je vous en fais mon coniplimenl. Pourtant, je vous avouerai, monsieur Tabarol, que je mêlais fait une tout autre idée de vous... Enfin, n'importe.
TABAROT. — Donnez-vous, je vous prie, la peine de vous asseoir.
DURCFLÉ. — Volontiers.
TABAROT. — Débarrassez- vous de votre cbapeau.
Di'RCFLÉ. — Non , monsieur, si vous le permettez, je ne m'en dessaisirai pas. Je vous demanderai même à le réintégrer sur ma tête, si toutefois vous le jugez convenable.
TABAROT. — Comment donc, monsieur! mais je vous en prie.
DiiRCFLÉ. — Mille fois trop bon. Vous saur.ez donc, monsieur, que j'ai chez moi la tête constamment couverte; c'est peut-être un tort; mais, que voulez-vous! le pli en est pris, il me serait, sinon impossible, du moins diflicile de faire autrement. Vous voyez que j'agis sans façon, persuadé que, de votre côté, vous agirez de même; vous ne le feriez pas, que je vous en voudrais, tenez-vous-Ie pour di(.
TABAROT. — Je trouve que vous avez parfaitement raison.
DiRCFLÉ. — J'en suis bien aise. Je vois avec plaisir que nous nous entendrons.
TABAROT. — A merveille.
DiRUFLÉ. — J"en accepte l'augure.
TACAROT. — Monsieur est de nos voisins?
DURCFLÉ. — Porte à porte, monsieur Tabarot. C'est au point que vous ne pouvez rien faire chez vous qui ne soit vu ou entendu de ciiez moi. Je veux dire qu'à moins d'être les uns chez les autres, il est impossible d'être plus près, et je m'en félicite.
TABAROT. — Et moi, de mon côté, monsieur... C'est une bonne cbose.à la campagne, d'avoir autour de soi des personnes...
DCRUFLÉ. — Oui, monsieur... Pardon, si je vous interromps ; vous scrail-il indifférent que je prisse un fauteuil?
TABAROT. — Comment donc, monsieur!... Permettez-moi de vous l'olTrir!
DURiFLÉ. — Voilà ce que je voulais éviter... Des dérangements!
TABAROT. — Vous plaisautcz.
BrRCFLÉ. — Bien obligé. Je n'ai pas l'habitude des chaises de paille ; chacun son goût, je les trouve d'un froid... Je ne suis réellement bien et à mon aise que dans un fauteuil ; mais, pardon, je vous ai interrompu... Vous disiez, autant que je puis me
le rappeler, que c'était une bonne chose, à la campagne, d'avoir...
TABAROT. — Des gcHS ù qui parler.
Di'utFLÉ. — Vous Irouverez cela facilement ici. Monsieur Tabarot, vous ne devineriez jamais qui m'a fait vous venir voir.
TABAROT. — Non, monsicur, j'avoue que...
DCRiTLÉ. — Une petite dame que vous avez beaucoup connue dans le temps.
TABAROT. — Vraiment, monsieur! Et quelle est cette dame, s'il vous plaît?
DijRCFLÉ. — Je vous demanderai, avant d'aller plus loin, si mademoiselle ne pourrait un peu pousser cette porte?
TABAROT. — Mclanie!
MÉLANiE. — Oui, monsieur.
DCRUFLÉ. — Bien obligé. J'ai horreur des courants d'air... Oui, monsieur, une petite dame que vous avez beaucoup connue autrefois.
TABAROT. — Et que vous appelez?
DiRUFLù. — Madame Duruflé.
TABAROT. — Duruflé?
DCRUFLÉ. — Oui, monsieur.
TABAROT. — Je ne me rappelle pas...
BiRUFL?;. — ElNicomal?...
TABAROT. — Pas davaulagc.
DURUFLÉ. — Et Brouillon?
TABAROT. — Brouillon?
TAEAROT. — Madame Brouillon?
TAEAROT. — Parfuitenienl! une demoiselle Lagiric?
DLRUFLÉ. — C'est cela même.
TABAROT. — Dont le mari, M. Brouillon, est mort à Tivoli?
DURi'FLÉ. — Pendant le feu d'artifice.
TAEAROT. — D'une fausse attaque d'apoplexie?
DCRUFLÉ.— Lui-même, oui, monsieur. M. Brouillon était le premier mari de mademoiselle Lagirie; M. Nicomal, le second, et votre très-bumble serviteur, M. Durutlé. le troisième.
TAEAROT. — Ah! c'est à M. Duruflé que j'ai l'honneur...?
DiRUFLÉ. — A vous fendre mes devoirs.
TAEAROT. — Ernesline...
DCRiFLÉ. — Ernestine Lagirie?
TAEAROT. — Je serais bien aise de la revoir.
ni'RiFLÉ. — Elle aussi, monsieur; elle m'en a souvent témoigné le désir.
TAEAROT. — Savez-vous qu'à celte époque elle était bien agréable?
DiRCFLÉ. — Elle est encore fort bien, je vous jure. Mais, pardon, monsieur, je me vois forcé de vous tourner le dos : j'ai là un soleil qui me donne dans l'œil d'une façon épouvantable.
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TABAROT. — Ne vous gênez pas...
DiiRUFLÉ. — Je vous vois tout vert.
TABAUOT. — Si je lirais le rideau?
DURCFiiÉ.— Comme vous voudrez, pourvu que... Bien o'oligé.
TABAROT. — Comment ! c'est vous, monsieur, qui avez épousé madame Brouillon?
DURUKLÉ. — Oui, monsieur, et, qui plus est, je ne m'en plains pas.
TABAROT. — Je vous CH fais mon compliment.
DURUFLÉ. — Monsieur, je l'accepte et vous en remercie.
TABAROT. — Et sa mère, à madame Brouillon?
DURL'FLÉ. — Comme ses deux premiers maris, décédée.
TABAROT. — C'est donc ça que je ne la voyais plus.
DCRTJFLÉ. — Probablement.
TABAROT. — Mais VOUS, monsieur Duruflé, vous êtes d'une excellente santé.
Di'RUFLÉ. — Non, monsieur, détrompez-vous. J'ai cet air-là, je n'en disconviens pas; mais c'est là tout. Je suis, au coniraire, très-délicat, excessivement délicat ; la moindre chose me dérange. C'est au point que, si je restais quelque temps encore chez vous, je me trouverais mal.
TABAROT. — Seriez-Yous incommodé ?
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DURUFLÉ. — Je ne suis pas à mon aise; vous avez ici certaines odeurs...
TABAROT. — Ces fleurs, peut-être?
DURUFLÉ. — Ça pourrait bien être; autant je les aime dans un jardin, autant dans un appartement elles me sont odieuses.
TABAROT. — Méianie !
MÉLANiE. — Monsieur?
TABAROT. — Enlevez ces fleurs.
MÉLAîïiE. — C'est mamselle qui m'a dit de les apporter ici.
TABAROT. — Faites-moi le plaisir de les enlever.
DURUFLÉ. — Si cela vous cause le moindre dérangement, je préfère me retirer.
TABAROT. — Non, pas du tout; comment donc!...
DURUFLÉ. — Pour en revenir à ce que je vous disais, je mange bien, je bois bien, je dors passablement, j'ai de bonnes jambes; et, malgré tout cela, je ne suis nullement satisfait de ma santé.
TABAROT. — Peut-être êtes -vous trop difficile?
DURUFLE. — Non, monsieur, je me rends justice. J'aurai aujourd'hui une grande puissance de moyens, une force, une énergie incroyable ; demain, plus personne! c'est fort triste. Et, sans être trop curieux, monsieur Tabarot, il paraîtrait que vous
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clcs dans l'inlention de vous fixer ici à louljaniiiis?
TABAROT. — Nous voulons voir, avant de nous engager aulremcnl, si nous nous y plairorfs.
DURUB'LÉ. — Vous vcucz cc qui s'appelle sonder le terrain?
TABAROT. — Oui, Hionsieur.
DURUFLK. — Monsieur, ce pays est fort agréable, si vous voulez.
TABAROT. — Je ne demande pas mieux.
DiiRUFLÉ. — Mais il n'est pas très-sain : nous sommes entourés de marécages, et nous avons certains vents d'ouest qui, parfois, sont terribles. Tenez, en ce moment, je trouve qu'il fait trèsfroid.
TABAROT. — Vraiment! je suis en nage.
Di'RUFLÉ. — Parce que vous vous donnez beaucoup de mouvement; vous allez et venez, vous ne restez pas cinq minutes en place, vous avez fait une lieue depuis que je suis ici; moi, je suis cloue sur mon fauteuil : aussi ai-je toutes les extrémités froides.
TABAROT. — .Te vous plains.
nuRUFLii. — Monsieur, je le mérite. Je ne serais pas sorti ce matin, si ma femme n'eût voulu, à toute force, savoir si vous étiez bien le Tabarot qu'elle avait connu jadis.
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TABAROT. — C'est Iwen moi.
DiRiFLÉ. — C/esl ce que je vois. Je vous dirai, par exemple, que vous ne ressemblez guère au por- Irail qu'elle m'avait fait de vous.
TABAROT. — Je suis fort engraissé.
DURUFLÉ. — Non-seulemeiit cela , mais vous étiez plus... jp ne sais pas... plus... comment dirai-je? Enfin, n'importe... Preniez-vous du tabac?
TAEAROT. — Pas aîors.
DtRUFLÉ. — Au lieu que maintenant...
TABAROT. — Je ne saurais m'en passer.
DiRiFLK. — C'est peut-être bien un peu votre tabac qui a été cause de mon indisposition.
TABAROT. — Vous CFoyez?
DrRi'FLÉ. — Je n'en serais pas étonné. Vous avez une demoiselle?
TABAROT, — Oui, monsisur.
DCRCFiiÉ. — Jolie?
TABAROT. — Mais, oui.
DCRiFLÉ. — Tant mieux, c'est plus de défaite; car, il ne faut pas se le dissimuler, à l'époque oîi nous vivons, il n'y a que ceux qui ont du foin dans leurs bottes qui peuvent se tirer d'affaire; et, si vous ne donnez pas grand'cbose à votre fille, elle court grand risque de vous rester sur les bras.
TABAROT. — Mais, monsiour...
DiRiFLÉ. — Écoutez, je sais ce qu'il en retourne.
Madame Duruflé connaissait parfuilcmcnt i'clat de vos affaires : vous n'étiez pas fort avancé, quand vous vous êtes perdus de vue; et, à moins que madame Tabarol ne vous ail apporté quelque chose, ce qui ne m'est pas prouvé, vous n'en êtes pas encore à rouler carrosse, mon ciier voisin.
TABAROT. — Monsieur Duruflé!
DL'RTJFLÉ. — Ne nous fâchons pas. Vous voyez que je sais de vos nouvelles. Vous étiez un gaillard, monsieur Tabarot, vous avez fait des vôtres, vous n'étiez pas rude à la besogne : ce n'est pas comme, ça qu'on peut mettre beaucoup de côté. Après tout, que vous ayez fait vos affaires ou non, peu m'importe, ça ne me regarde pas ; ce que je vous en dis, c'est par intérêt pour vous, et pas autre chose. Mariez votre demoiselle, ne la mariez pas, il n'en sera ni plus ni moins; ce que nous désirons, ma femme et moi, c'est de vous voir le plus souvent possible. Quant à ça, j'y tiens, je ne vous le dissimule pas, et beaucoup.
TADAROT. — Trop hounêtc, en vérité.
DincFLÉ. — C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. Ah çù! quand vicndrez-vous nous voir?
TABAROT. — Mais... bicutôt.
DURUFLÉ. — Donnez-moi un jour.
TABAROT. — Je ne sais encore.
DURDFLÉ. — Lundi?
TARAnoT. — J'ai besoin de consulter ma femme.
DiRUFLÉ. — Mardi ?
TABAROT. — Je ne puis vous dire...
DT-RUFLÉ. — Mercredi?
TABAROT. — Je vous le ferai savoir.
uiRiFLÉ. — Décidez-vous; pouvez-vous jeudi?
TABAROT. — Je vous prouicls de vous le faire savoir.
DiRiFLÉ. — Nous y comptons. Adieu, cher voisin; mes hommages à vos dames... Ali çà! ne vous dérangez pas, ou je ne reviens plus. Pas de cérémonie.
TABAROT. — Vous plalsantcz.
SCÈNE V
MÉLANIE, puis EUGÉNIE.
MKiiAME. — Bon voyage! j'ai cru qu'il resterait toute sa vie sur nos épaules. Ah ! vous voilà, niamselle? vous l'avez écliappé belle.
ECGÉME. — Qu'est-i! donc arrivé?
MÉLAiviE. — Faut que vot' père en ait, de la patience, pour avoir écoulé ce que l'original qui sort d'ici y a rabâché.
ETGÉME. — Et quel est ce monsieur?
MKLAME. — Le voisin d'à côte. Dites donc,
mamselle, vous ne l'aimez guère, la campagne, pas vrai?
nuGÉNiE. — De temps en temps, pas toujours.
MÉLANiE. — Si vous pouvicz la prendre en grippe, comme ça nrirail! nous serions ben vile ù Paris; car, avec vol' petit air de n'y pas toucher, vous leur z'y faites faire approchant tout ce que vous voulez, à vos père et mère; c'est pas d'hier que je m'en ai aperçu.
EUGÉNiK. — Tu crois?
MÉLANIE. — Oui, marnselle; je suis pas si bête que j'en ai l'air.
EUGÉNIE. — Tu ne m'as jamais fait cet etfet-là.
MÉLANIE. — Wamselle est ben bonne.
EUGÉNIE. — Mon père ne revient pas,
MÉLANIE. — Il n'en est pas quille encore; en v'ià un qu'est ben aul' chose que vot' oncle Maniquet, pour l'ennui. Et pis le v'ià pincé d'un aul côté, vol' papa.
EUGÉNIE. — Commcnl?
MÉLANIE. — Y a pas d'eau ici, marnselle, pas la moindre! faudra qu'il s'en aille à tous les diables, l'pauv'clier homme, s'il veut aller pêcher.
EUGÉNIE. — Pauvre père!
MKLANiE. — Après loul, elle n'est pas à vous, la maison; vous la lâcherez quand vous voudrez.
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ELGÉME. — Oui; mais elle convient à maman, qui veut l'avoir.
MÉLANiE. — Elle, possible; mais vous, ça fait deux.
EUGÉNIE. — Je dois faire ses volontés.
MKLANiE. — Laissez donc. T'nez, v'Ia vol' papa qui r'vieni; l'entendez-vous, comme il tape les portes? Jl n'est pas content.
SCÈNE VI
LES MÊMES, TABAROT.
TAEAROT. — Dieu mcrci, c'est flni, m'en voilà débarrassé. Ouf!... Ah! le voilà, minette?
EL'GÉNiE. — Qu'avez-vous, petit père?
TABAROT. — Non, dc ma vie, je n'ai rencontré pareil original! Si tous les autres voisins lui ressemblent, c'est à déserter le pays. Il était temps qu'il levai la séance, jï'tuis à bout, je mettais les pieds dans le plat, la moutarde me montait, j'allais me fâcher. Dis-moi, ta mère est-elle levée?
MÉLAME. — Je l'entends qui descend.
MAUAMK TABAROT, oi (Ichors. — Mélauie!
HÉiiANiE. — Oui, madame.
MADAME TABAROT. — OÙ êlCS-VOUS?
MBLANiE. — Par ici.
LES MÊMES, MADAME TABAROT
MABAME TABAROT. — Ail! VOUS VOilÙ lOUS
cnscml)le, j'en suis bien aise. Eli bien, monsieur Tabarol?
TABAROT. — Eh bien, chère amie?
MADAME TABAROT. — Nous voilà ù la Campagne, vous l'avez voulu.
TABAROT. — Je ne l'ai pas fait sans le consulter, ma minelle.
MADAME TABAROT.— MoH Dicu ! moH pauvpe liomme, je ne m'en plains pas. Seulement, je ne suis pas fâchée de le dire en passant que, si parfois tu fais mes volontés, je sais aussi faire les tiennes. Mais, vois-tu, l'idée de savoir que nous sommes chez les autres, que je ne suis pas chez moi, ça me produit un singulier effet. A Paris, ça me serait parfaitement égal ; mais ici, où tout le monde se connaît, où tous les yeux sont fixés sur le dernier venu, j'avoue que ça m'humilie.
TABAROT. — Tues bien bonne!
MADAME TABAROT. — C'CSt pIUS fort qUC UlOi. Tu
as bien fait, Eugénie, de faire un peu de toilette, comme disait mon beau-père, le papa Tabarot :
« Vaut mieux faire envie que pitié, mon cnfanl; » et il avait raison, je suis l)ien de son avis. Faisnous déjeuner, Mélanie; je tombe d'inanition. MÉLAME. — Oui, madame, j'y vas.
SCENE VIII
MADAME TABAROT, EUGÉNIE, TABAROT.
MADAME TABAROT. — Eugénic, viens un peu fasseoir par ici ; tu vas m'aider à finir mes rideaux; on nous voit dans cette chambre là-haut comme dans une lanterne.
EUGÉME. — Oui, maman.
MADAME TABAROT. — Tu sauras, monsicur Tabarot, que j'ai fort mal dormi, et ta fille aussi ; nous avons eu un horrible chien qui nous a tenues éveillées toute la nuit.
TABAROT. — Ça ne peut guère être aulrcmenl.
MADAME TAEAROT. — Écoutc, Cher ami, tu t'arrangeras comme tu voudras, mais il me faut mon compte de sommeil. Qu'est-ce qu'un grand diable de chien comme ça fait ici? Il est haut comme un âne et laid comme le péché; il ne cesse d'aboyer toute la nuit ; je n'en veux pas pour rien.
TABAROT. — Ne m'as-lu pas dit cent fois : « Si
jamais nous nous relirons à la campagne, mon petit homme, je veux avoir un chien? »
MADAME TABAROT. — Je nc (lis pas non; mais, puisque nous faisons tant que d'en avoir un, ayonsle présentai)!e; et celui-là est atroce ; il ressemlile à M. Papin avec ses grands poils qui lui cachent toute la figure. Tu ne trouves pas, Eugénie, qu'il ressemble à M. Papin?
Ei'GKNiE. — Un peu, oui, maman.
MADAME TAEAROT. — Un pcu, tu 68 blcn lionnêle! Et toi, monsieur Tabarol?
TABAROT. — Quelle idée!
MADAME TABAROT. — Ça uc m'étonne pas de ta part : tu te pendras le jour où tu seras de l'avis de tout le monde. Il faudra voir à nous défaire de cette vilaine bête-là, entends-tu? D'ailleurs, nous ne sommes pas ici dans un pays perdu ; nous avons des voisins.
TABAROT. — Oui, oui, j'cH ai vu un échantillon ce malin.
MADAME TABAROT. — Conimeut! déjà! dans un fouillis pareil? Il a dû avoir une belle opinion de nous. Lui as-lu dil, au moins, que nous avions l'intention d'acheter la propriété, que nous étions venus voir si le pays nous conviendrait. Je crois, au reste, qu'il nous conviendra. Ùu"cn dis-tu, Eugénie?
BCGÉME. — Mais, maman, je ferai ce que vous voudrez,
MADAME TABAROT. — Nc te pOSC (lOllC paS lOU-
joui's en Yjclinie; lu sais bien que nous ne faisons jamais que les volonlés, au bout du compte.
TABAROT. — Voyons, ne vas-lu pas encore lui faire de la peine!
MA!)A>tE TABAROT. — Je pcux bien, jc crois, lui faire une observation.
TABAROT. — Il y a moyen de la lui faire autrenu ni. Tiens, la voilà qui pleure... Voyons, ma minelle... El loi aussi à présent.
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îrisle de ne plus pouvoir se parler sans se faire de la peine.
EiGÉsiE. — Maman !
MADAME TABAROT. — Maudlte maison ! c'est elle qui, depuis trois mois, est cause de tous nos maux, de lous nos chagrins ; je fluirai par la délester.
TABAROT. — Minelle, embrasse la mère.
ECGKNiE. — Oui, papa.
TABAROT. — El que ça finisse. Mon Dieu, il n'y a pas dans loul ça de quoi fouetter un chat.
MADAME TABAROT. — Embrassc ton père.
EiGÉME. — Oui, maman.
TABAROT. — Pauvre minelle chérie!
MADAME TABAROT. — On sonne ; qui nous arrive
encore ? Va voir un peu ce qui nous arrive, je l'en prie, monsieur Tabarot.
SCÈNE IX
MADAME TABAROT, EUGÉNIE.
MADAME TABAROT. — Qu'a (lonc lou père aujourd'liui ; il est d'une humeur de dogue, lu ne sais pas pourquoi?
EUGÉNIE. — Non, maman.
MADAME TABAROT. — Si uous sommcs à la campagne, c'est bien parce qu'il Ta voulu; s'il en est fâché, je m'en lave les mains, ce n'est pas moi qui l'y ai forcé.
SCÈNE X
LES MÊMES, M. TABAROT, LES ÉPOUX POTIQUET.
TABAROT. — Donnez-vous la peine d'entrer, ma voisine.
LA MÈRE poTiQCET. — Vol' Servante, la compagnie.
TABAROT. — M. et madame Poliquet, chère amie, des voisins qui viennent nous voir.
MADAME TAEAROT. — DoilIlCZ-VOUS l3 peillC de
VOUS asseoir, madame Poliquel.
poTiQCET. — Ben obligé. J'sommes point fatigués.
LA MÈRE POTIQUET. — AllOnS, VOyOHS, pJSqu'OH
l'dit d'I'assister... Excusais, voisine, c'est qui n'équions point ficliu d'se teni sus ses jambes.
TABAROT. — Serait-il incommodé ?
LA MÈRE POTIQUET. — N'm'cu parlais point. J'sommes outrée conl'li! V'Ià, comme j'sorquions d'ciieux nous, que j'rencontrons un homme dclieux li, rmarécliul d'Boubiors; y Icux sont allés boire un coup padant que j'équions arrêtée avec eune voisine; quand y s'en r'veniont, il équiont bu, sauf Yofrespecl, mon voisin; avec li, c'équioul toujou n'a rcommençais.
TAP.AROT. — C'est fort triste.
LA MÈRE POTIQUET. — Ail bcn , oui , qu'ça réquiont; vu qu'y n'équiont point bon quand une fois li équiont bu.
MADAME TABAROT. — Eugéuie!
LA MÈRE POTIQUET. — IS'aycz polut pcur : tant que j'serons là, à côtéd'li,y n'f'ra point de sottises; faut tant seulement prendre garde àn'pointl'contrarier.
poTiQCET. — Coni'Ieux-zy ton conte.
LA MÈRE poïiQiET. — Tu vas pas flaire! N'y faites point n'atlenlion, y va s'endormir, nous
LES VOISINS DE CAMPAGNE. i35
allons l'êlre tranquilles. J'sommes venus, voisine, pour une affaire.
MADAME TABAROT. — Vraiment, voisine?
LA MÈRE POTiQCET. — Oli ! nials, oui.
poTiQUET. — Conl'Ieux-z'y ton conte.
LA MÈRE POTIQUET. — D'abord j'm'en r'iournons si tu ne veux pas m'Iaisser faire; par ainsi, tiensloi ben. V'Ià donc ce que c'est, voisin.
TABAROT. — Voyons, voisine.
LA MÈRE POTIQUET. — J'ons cunc plècc d'iarre tout cont' vout'varger que j'voulons vous cédais, pour pou qu'ça vous aille; mais c'équionl d'Ia line tarre, d'Ia larreà filasse, qui n'y aviont point sa meilleure.
MADAME TABAROT. — Je VOUS remercic, voisine, d'avoir bien voulu penser à nous.
LA MÈRE POTIQCET. — Ail ! mals oui, d'autant que j'comptons qu'ça pourriont vous allais.
TABAROT. — Dans l'incertitude où nous sommes encore de nous fixer ici, je vous avoue que nous n'osons prendre encore aucun engagement; sans cela...
LA MÈRE POTIQUET. — Écoulais, niettons qu'y n'y aviont rien d'fail.
TABAROT. — Je ne dis pas que plus tard...
LA MÈRE POTIQUET. — Sufiil, dès l'uioiueut qu'la chose n'vous convenonl point...
poTiQiET. — J'sommes point n'cmliarrassais.
LA MÈRE poTiQULT. — Tu VQS pas l'iairc ! Faut pas y répondre, ça va y passer.
poTiQCET. — J'vous disoHS point d'soltlses.
hx MÈRE poTiQUET. — N'y répondais point... On n't'dit point d'soltises, vieux sac-à-vin, vieux pardu! Laisse-le parler, c't'liomme, pisqu'y ne te dit rien, il équiont dieux li. Si ça lui convenonl point, y a point à l'y forcer: c'équiont euno bêtise à li de n"point prendre noul'pièce, ça n'ie regardons point... Pas vrai, voisine?
MADAME TABAROT. — Va voir, Eugénic, siMélanies'occupe du déjeuner ; je ne tiensplus sur mes jambes.
EUGÉNIE. — Oui, maman.
SCÈNE XI
LES MÊMES, hors EUGÉNIE.
LA MÈRE POTIQIET. — Pourquoï qu'h s'en va, voul' demoisalle?
MADAME TABAROT. — Pour uue petite commission que je l'ai priée de me faire.
TABAROT. — Je crois, voisine, qu'il serait mieux de remettre celle affaire à un autre jour.
LA MÈRE POTIQIET. — Y 3 point à CH r'parlais,
(lès l'monieiil qu'ça ne vous convcnonl point. Faut point craire, voyais-vous, pasce que j'somnios do la campagne, qu'vous allais nous en r'niontrais; j'sonimes point pus bêtes qu'd'aut'es, mon voisin; j'savons de quoi qui r'iourne, et ma voisine itou.
TAEAROT. — Vous Hous supposBz dos intentions...
LA MÈRE POTIQCET. — SuITlt, qu'OU VOUS dit.
TABAROT. — Je crois qu'en vous proposant de remettre cette affaire à un autre jour, c"est se montrer très-raisonnable.
LAMÉRE poTiQUET. — Acoulals, j'savous c'quc c'équJont, qu'voul' remise : c'équionl dire aux gens : « Allais- vous-cn! » J'ons pas besoin qu'vous me l'disiais deux fois, j'allons nous en allais. Viensnous-en, nouriiomme,j"sommes d'trop n'ici. Allais, marchais, j'vous connaissons que d'reste. {A son mari.) Allons, voyons, t'en viens-tu? Faut point restais n'a dormi cheux des gens pareils.
TAEAROT. — Voisine !
poTiQUET. — Conte-leux-z'y ton conte.
LA MÈRE POTIQUET. — J'icux-z'y al coiitais; pas moyen d'Ieux-z'y faire entendre raison. P"l'ttre ben que, si j'Ieux-z'y donnions noul'pièce pour rien, qui la prendriont.
TAEAROT. — Je crois, voisine, que vous vous méprenez.
LA MÈRE POTiQUET. — N'a Fcvoir, voisiii ; sans adieu, la voisine.
TABAROT. — Votre Irès-Iiunibie...
LA MÈRE POTIQUET. — N'vous clcrangeais point; j'connaissions la maison n'avanl vous, j'Ia connaîtrons core après. Vous y équions déjà point sitant ben établis, dans vour/;roj»ù'7a/5,avc'uc ça qu'aile équiout bé prope, et d'ein joli rapport, eune pauvreté d'maison pareille!
TABAROT. — Madame Potiquel î
LA MÈRE POTIQUET. — J'ous pcur ni d'vous ni d'parsonne.
MADAME TABAROT. — Laissez madame, monsieur Tabarot; ne vous commettez pas avec elle davantage.
LA MÈRE POTIQUET. — Quoi qu'VOUS VOUleZ
dire?
POTIQUET. — J'sommes autant tout comme eux, dis-leux-z'y.
MADAME TABAROT. — C'est intolérable!
LA MÈRE POTIQUET. — J'UOUS CU allOUS, n'VOUS
fesez point d'bile. N"à revoir, la voisine.
MADAME TABAROT. — Voli'e servautc.
POTIQUET. — Pas plus mal, asemble, voisin.
LA MÈRE POTIQUET. — Tu vas pas t'tairc... Laissez-nous nous en allais, j'connaissonsPcliemin. {Ils sorleni.)
SCÈNE XII
M. ET MADAME TABAROT.
MADAME TABAROT. — Moiisieur Toborol, je m'en retourne ce soir à Paris; de ma vie, je ne me suis trouvée dans une position comme celle-là.
TABAKOT. — Veux-tu cucore acheter la propriélé?
MADAME TABAROT. — Grands dieux ! je me jetterais à l'eau si j'avais jamais fait une sottise pareille ! Regarde bien s'ils sont partis; j'ai une frayeur mortelle de les voir revenir.
TABAROT. — Ils soul parlls!
MADAME TABAROT. — Dlcu mcrcI ! Lcs Iiorriblcs gens! Et ce sont là ces braves villageois que l'on nous a faits si bons!
TABAROT. — Oui, nous Ics croyons tels à Paris ; maiscliez eux...
MADAME TABAROT. — l!s sonl blcu almablcs... Et Eugénie qui ne vient pas... .levais me trouver mal... Nous faire déjeuner à pareille heure; ça n'a pas de nom.
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LES MÊMES, EUGÉNIE
EUGÉME. — Sont-ils partis?
TABAROT. — Heureusement!
MADAME TAEAROT. — El nion déjcuncr?
ECGtME. — Mélanie s'en occupe.
MADAME TABAROT. — Mais voiià quatrc heures qu'elle s"en occupe, et je ne vois rien venir.
EtGÉME. — A moins de s'y prendre d"avance, on ne trouve rien ici.
MADAME TABAROT. — C'est Cela, elic aura été de porte en porte...
EUGÉME. — Oui, maman.
MADAME TABAROT. — Cc qu"au mondc jc déteste le plus ! Nous voilà bien... Clière amie, nous retournons ce soir à Paris.
EUGÉNIE. — Ah! maman, quel bonheur!
MADAME TABAROT. — Tu u'aimals donc pas la campagne?
ErGÉ:^iE. — Non, maman.
TABAROT. — El lu y venais, ma minette?
ECGÉ:siE. — Oui, papa.
TABAROT. — Viens mï'mbrasser.
MADAME TABAROT. — Pauvrc chcr angc!
SCÈNE XIV
LES MÊMES, M. et MADAME PEZÉ.
MADAME PEZÉ. — Je vcux les surprendre.
MADAME TABAROT. — Encore (Ics visilcs !
MADAME PEZÉ. — AU ! je VOUS Irouvc enfin ! ne vous dérangez pas. Permellez, chère voisine, que je vous embrasse.
MADAME TABAROT. — Madame...
MADAME PEZÉ. — El VOUS aussi, ma belle demoiselle. Quand nous nous connaîtrons davantage, vous saurez que j'ai les cérémonies en horreur. D'ailleurs, ne sommes-nous pas à la campagne ! S'il fallail y faire des façons, autant vaudrait n'y pas venir. N'est-ce pas votre avis?
MADAME TABAROT. — Certainement.
MADAME PEZÉ. — Vous ctcs arrivés d'hier?
MADAME TABAROT. — Oui, madame.
MADAME PEZÉ. — BiCH fatigués, bicn mal à votre aise, n'esl-ce pas?
MADAME TABAROT. — Oui, madame.
MADAME PEZÉ. — J'avais d'abord l'intention de vous proposer de descendre à la maison, puis j'ai réfléchi; et pourtant j'aurais mieux fait peut-être
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de suivre ma première idée, c'est souvent la meilleure; mais la crainte que \ous eussiez pu croire que ce fùl chez moi un motif de curiosité, m'a retenue. D'un autre côté, il est bien triste d'arriver dans un pays où l'on ne connaît âme qui vive, où l'on ne sait à qui parler. Nous étions dans ce cas-là quand nous arrivâmes ici pour la première fois, avec M. Pezé. 11 est vrai qu'il y avait moins de monde qu"à présent; nous n'avions guère alors que la maison deM. Blanchet, M. Renault, M. Longcliamp, madame Marc, M. Gauthier...
PEZÉ. — M. Camelel.
MADAME PEZÉ. — Et M. Dcsverels. Voilà à peu près tout ce que nous avions à voir; car madame Lami n'est venue que longtemps après. C'est elle, si tu t'en souviens, monsieur Pezé, qui a fait bâtir dans l'ancien clos des Cordeliers.
PEZÉ. — Crois-tu que ce soit bien madame Lami? Ne serait-ce pas plutôt M. Juteau?
MADAME PEZÉ. — Oui, tu as rajson, c'est M. Juteau; madame Lami avait acheté de M. Carbotlié; il y a de cela une douzaine d'années.
PEZÉ. — C'est ce même M. Carbottiéqul s'en est allé mourir à la Martinique.
MADAME PEZÉ. — Lc fait cst qu'il n'y avait guère, à celle époque, que ces maisons-là ; car le château de Morbideau n'exislait pas.
PEZÉ. — Tu es bien bonne d'appeler ça un cliàleau.
MADAME PEZÉ. — Cc n'cst pos nioi, c'est loulle monde. D'ailleurs, ce n'est plus chez nous, Morbideau, c'est encore à une bonne lieue d'ici.
PEZÉ. — Pas tout ù fait.
MADAME PEZÉ. — Il n'en est pas bien loin. Petite voisine, il faut venir dîner aujourd'hui à la maison ; nous y comptons.
MADAME TABAROT. — Vous êles bien bonne.
MADAME PEZÉ. — Co scra saus façon.
MADAME TABAROT. — Je u'osc VOUS promettre.
MADAME PEZÉ. — Arrivés d'iiier, il est impossible que vous ayez d'autres invitations.
PEZÉ. — Nous nous inscrivons les premiers.
MADAME TABAROT. — Vous éles Vraiment trop aimables; mais c'est impossible.
MADAME PEZÉ. — Etpourquoi?
MADAME TABAROT. — Nous avous laul à faire!
MADAME PEZÉ. — Je VOUS donnerai un coup de main; je ne serai pas empruntée. Dieu merci, je connais la maison, c'est moi qui ai installé ici cette pauvre nuulame Lamelle, qui n'y est pas restée longtemps; elle n'a jamais pu s'y faire. Dites-moi, êles-vous contente de votre bonne?
MADAMI3 TABAROT. — Oui, madame. Elle n'est pas parfaite, mais enfin...
MABAME PEZÉ. — J'cii ai uiiG cxccllenle à vous proposer; une fille qui a clé élevée à la maison, un sujet précieux; vous la verrez tantôt. Et votre demoiselle, elle est de l'âge de la mienne; elles se conviendront parfailcment, j'en suis sûre. Vous avez l'inlenlion d'acheter la maison, m'a-t-ondit?
MADAME TABAROT. — Nous nc sommcs pas encore décidés.
MADAME PEZÉ. — Écoutcz, uc faitcs rien encore: nous en avons une à vous proposer qui l'emporte de beaucoup sur celle-ci, et que vous aurez à des conditions bien meilleures; un jardin charmant, une vue délicieuse, des fruits magnifiques, entre cour et jardin, c'est charmant et en bon air. Nous Tirons voir, la vue n'en coûte rien. Vous n'avez encore vu personne?
TABAROT. — Pardonnez-moi.
MADAME PEZÉ. — El qUi dOHC?
TABAROT. — Un petit monsieur d'un certain âgo...
MADAME PEZÉ. — Vous nc savcz pas son nom ?
TABAROT. — H me Ta dit; ce monsieur se plaint beaucoup de sa santé.
MADAME PEZÉ. — C'cst M. Duruflé,
TABAROT. — Précisément.
MADAME PEZÉ. — Qu'CU dltCS-VOUS?... VoUS CU
avez eu assez tout de suite, je vois cela. Ce ne sont
pas, entre nous, des gens à voir. Lors de leur arrivée, nous les avons beaucoup vus ; nous n'avons pas tardé à nous apercevoir qu'ils étaient continuellement sur nos épaules à fourrer leur nez dans nos affaires. Je vous avouerai qu'à moins d'être parfaitement liés, je déteste la manie qu'ont certaines gens de se mêler continuellement de ce qui ne les regarde pas.
MADAME TABAROT. — Jc pensB bien comme vous.
MADAME PEzÉ. — Autant j'almc à voir Ics personnes que j'estime, autant je déteste les autres; je ne sais rien faire à demi. Nous avons eu ici, il y a de cela deux ans, une famille anglaise pour laquelle j'eus mille bontés, mille prévenances; nous étions continuellement les uns chez les autres. Un beau jour, nos visites leur sont devenues importunes; ils nous ont fait des sottises. Jamais je ne leur ai pardonné ; il leur a fallu quitter le pays. Ainsi, c'est convenu, bonne voisine, vous dînez aujourd'hui à la maison, nous y comptons; je viendrai tantôt vous prendre. Surtout, pas de façons, n'est-ce pas? pas de cérémonies entre nous, je vous en prie. Monsieur Pezé, nous partons?
PEzÉ. — Oui, ma mie.
MADAME PEZÉ. — Je crois que nous nous comprendrons parfaitement ; on a beau dire, on voit
loul de suite à qui l'on a affaire. Tels que vous nous voyez aujourd'liui, vous nous verrez demain, toujours les mêmes. Nous pouvons avoir nos défauts ; qui n'a pas les siens? Il faut qu'on s'y fasse, nous ne sommes plus assez jeunes pour nous corriger. Que je vous embrasse, bonne voisine ; je suis ravie, enchantée, d'avoir fait votre connaissance. ..Et cette chère enfant, veut-elle aussi m'embrasser? Elle est grande comme père et mère... Sans adieu; restez.
TABAROT. — Comment donc!...
MADAME PEzÉ. — Voilà quc VOUS alIcz faire des cérémonies, je les abhorre.
TABAROT. — C'est pour rester plus longtemps avec vous.
MADAME PEZÉ. — Pas moven de s'y refuser.
SCÈ.XE XV.
EUGÉNIE, MÉLANIE
MÉLANiE. — Tiens, v'Ià vol' maman qui s'en va, mamselle, et vol' père aussi.
EiGÉNiE. — Ils vont reconduire de nouveaux voisins.
MÉLAMf. — El. décidément, voiil-ils rester Ici?
ECGKME. — Je ne crois pas.
MKLANiE. — Tâchez que non, mademoiselle, lâchez que non.
EUGÉNIE. — Je ferai mon possible.
MÉLANiE. — Les v'ià qui reviennent.
SCÈNE XVI
LES MÊMES, TABAROT, MADAME TABAROT.
MADAME TABAROT. — El mon déjcuncr?
MÉLANIE. — Vous allez l'avoir.
MADAME TABAROT. — Enfin !... Vous HO déferez pas les paquets, Mélanie; nous repartons ce soir.
MÉiiANiE. — Vraiment, madame?
MADAME TABAROT. — Auparavant, sl nous pouvons. Vous sentez qu'il est impossible do rester ici davantage.
TABAROT. — Impossililc ! .
MADAME TABAROT. — lls sonl blcn ainiaiilcs, les gens de la campagne! ,
TABAROT. — Bien gentils!
MADAME TABAROT. — 11 m'cn souvieudrO; de la campagne et de ses voisins !
PERSONiNAGES.
M. DUFOY.
SCÈNE PREMIÈRE
LE PËRE DONTEMS, M. DUFOY.
LE PÈRE BoiNTEMs. — Vous (lii'ez cfi que vous voudrez, monsieur Dul'oy, mais c'esUicIiu,j'soninies point hureux depuis que j'ons fait c'ie dernière révolulion-lù.
M. DUFOY. — D'aliord, permettez, père Bonlems, vous vous donnez là des gants pour une chose à laquelle vous n'avez nullement participé, Dieu merci.
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LE PÈRE Bo.XTEMS. — Si c'élioiU pouF Ça qu.; vous remerciez l'bon Dieu, luoi point. Le pauvre cher homme, il étionl là dedans pour rien ; ce qui n'enipèdie qu'ils avionl dit, les ceux qui y étiont, qu"y aviont rien de plus biau et dplus gentil que c'ie révolution-là.
M. DCFOY. — Et vous êtcs, dilcs-vous, malheureux depuis celle époque!
LE PÈRE EOMEMs. — J'ous poinl dit quc nous étions maUnireux; j'ons dit point hurcux. Faut poinl me faire dire des paroles que j'ons point proférées. Je répétons ce quej'onsdil,que c'éliont une belle cliose qui zont abîmée. J'avons peut-être tort de dire qu'ils l'ont abîmée, nol' révolution?
M. DUFOY. — ^'e nous fâchons pas, je vous en conjure.
LE PÈRE bo:ïtems. — Dame, j'ons-t-ïl jamais payé dans aucun temps autant comme je payons?
M. Di FOT. — Je ne vous dis pas le contraire, mais cela ne me regarde pas.
LE PÈRE BOMEMS. — J'ous-l'y cu dcs années qu'éliont rudes ? c'élionl-t'y poinl des horreurs d"payer ce que j'payons de contributions, de prestation, el de tout, et vous voulez-t'y point que je nous trouvions hureux?
M. DLFOY. — Je ne veux rien que la Iranquillilé.
LE PÈRE EOXTiMs. — Célionl bien mal ù vous
de vouloir que j'soyons ben aise quand j'soninies malhuretix loul plein.
M. BUFOY. — Je ne veux rien, vous dis-je; combien de fois fuul-ii vous le répéter?
LE PÈRiî BONTEMs. — C'esl qui n'y a point à dire, c'est que plus j'ailons, plus je souffrons.
M. uuFov. — Je ne puis rien y faire.
LE PÈRE coNTEMs.— Ça u'enipêche que je ne serions point embarrassé si tout un chacun voullont être raisonnable.
M. «UFOY. — Vous aurez du mal à obtenir cela, je vous en avertis.
LE PÈRE BO?iTEMS. — C'éliout tout dc même bé triste, de voir Tpremier peuple d'Ia terre avoir autant qu'il en aviont de mal à gagner sa pauvre vie; car, comme y disionl l'autre fois, j'sommeS-l'y point le premier peuple de la terre?
M. DUFOY. — Et qui disait cela?
LE PÈRE EOîVTEMS. — Qui, qui disionlca?
H. DUFOY. — Oui.
LE PÈRE BONTEMs. — Uu qucuqu'uH quï nc vous craignent point.
M. DUFOY. — Ça, je le crois.
LE PÈRE BOMEMs. — QuI uc craiguont même personne, voyez-vous! C'éliont M. Faucbeux, la première lettre de son nom, puisque vous voulez le savoir; M. Faucbeux, de Gadancourt. Quand je
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Tons proposé l'autre fois, pour nourdépulé..., vous y élioz, monsieur Dufoy, que vous avez dîné à quand nous.
M. uciov. — Eh bien?
LE PÈRE liOMEMs. — N'avons-t'y point dit cette fois-l;i, M. Faucheux, que j'élions le premier peuple d'ia terre?
M. DUFOY. — Je ne me souviens pas de cela.
LE PÈRE EOMEMs. — lls Taviont tout de même ben dit.
M. Di'FOY. — C'est possible, mais je ne l'ai point entendu.
LE PÈRE EosTEMS. — Que Ics Francés, il élionl le premier peuple de la terre, le premier en avant de tous les autres, le plus brave, le plus bi;iu, et le plus franc, et le moins faignanl, et que c'éliont une vraie pitié Je le voir aussi peu hureux comme c'est qu'il éliont.
M. DCFOT. — l\Iais lui, M. Faucheux, de quoi se plainl-il? n'est-il pas un des plus aisés du département?
LE PÈRE Bo?sTEMs. — C'élionl poInt lui non plus qui lui plaigniont ; v'ià le plus biau, pardine ! lui, il ne lui plaigniont point.
M. DUFOY. — Il aurait grand tort.
LE PÈRE BONTEMs. — 11 étiout Simplement malhureux de voir le pauvre peuple point hureux.
M. DUFOY. — C'est fort beau de sa part.
LK PÈRE EOîVTEMs. — C'étioiil ]iour qui soyonl plus hureitx, le premier peuple tle la terre, qui vouliont être nommé député.
M. nrroY, prenant le fauftset pour donner pins de mordant à ce qu'il va dire. — Et allons donc !
LE PÈRE EOIVTEMS. — Et dirc qu'un homme comme lui y n'avionl point été nommé, avec des idées pareilles ! Son défaut, à M. Faucheux, c'étiont qu'il élionl trop franc, de ne point assez dissimuler ce qu'il aviont en dehors de sa conscience. Mais, puisque j'sommes venus à en parler, j'sommes toujours bcn aise de vous dire que les ceux qui n'en ont point voulu, de M. Faucheux, pour noul'député, ils étiont tous des vraies bêtes.
M. DUFOY. — Bien obligé.
LE PÈRE BONTEMs. — Danic, au fait, c'étionl-l'y point le meilleur et le plus charitable des humains, M. Faucheux, le plus brave et le plus sincère?
M. nuFOY. — Vous n'avez pas toujours dit cela ; il fut un temps...
LE PÈRE BoisTEMs. — C'éliont du temps à défunt sa femme, qu'éliont nol' cousine, une gale, un démon lini ; c'étiont bé n'elle qu'éliont l'auteur que nous nous avons fiichés,car j'ons toujours respecté M. Faucheux, toujours, toujours. Mais vous, mon-
loi
sieur Diifoy, vous le délestez au fond du cœur, pas vrai, M. Faucheux?
M. DiTov. — Je n'ai pas de raison pour cela, vous vous trompez.
LE PÈRE BOKTEMs. — Écoulcz, j'savons cc que j'savoiis; j'en savons peut-être plus que vous làdessus, et si j'voulions... Écoutez-moi...
M. DiJFOY. — Je vous écoute.
LE PÈRE EoxTEMs. — S'il avionl soulemcnt voulu, dans les temps du mariage de son garçon avec voul' demoiselle, M. Faucheux, vous seriez, à l'heure qu'il éliont, les deux doigts de la main. C'est-y vrai, hein?
M. DCFOY. — Pas tout à fait.
LE PÈRE BONTEMS. — Pourquoi alors que vous ne l'avez point nommé, si c'étiont la chose que vous n'étiez point ami avec? Ce pauvre M. Faucheux, c'étiont la honte en personne, la hête au hon Dieu.
H. DUFOY. — C'est peut-être un peu pour ça qu'on ne l'a point nommé!
LE PÈRE BOMEMs. — Vous nc VOUS a point gêné pour en dire des horreurs.
M. DUFOY. — Cela n'est pas... J'ai seulement dit, et je ne crains point de le répéter, que nous pouvions faire un meilleur choix, et nous l'avons fait.
LE PÈRE BONTEMs. — Yous avcz fait de la belle
ibSM
ISS
ouvrage! Qui que vous a nommé à sa place? Vous a nommé M. de Grandbois, un vieux pas grand'cliose, un vieux mangeux de messes, un homme qui jeux engraissont de la sueur au pauvre monde, un paroissien qui ne sorlonl point des prêtres; le maliieur d'iiout' pays, les prêtres et les calotins !
M. DiFOY. — Moins que tout autre, père Bontems, vous avez à vous plaindre de M. de Grandbois.
LE PÈRE BOTiTEMs. — Qu'est-ce quM! aviontdéjù tant fait pour mé, que je l'aimions tant? J'sommesl'y pins riche que j'élions quand il aviont revenu avec les autres?
M. DCFOY. — Et pour vos enfants, que n'a-l-il point fait, que de bontés n'a-t-il pas eues?
LE PÈRE co^TEMs. — J'aurious autaut aimé qu'il ne s'en soyont pas tant occupé, marchez ! ils n'auriont point tant jasé qu'il ontjasé; si j'avions point évu si bon dos, j'auriont point tant seulement pu porter sur l'cœur ce que j'ons porté pendant plus de quatorze ans qu'avonl duré not' panvr' femme; Tont-y assez longtemps montrée au doigt? La pauvre chère amie! fjue si aile aviont évu tan! seulement pour deux liards de cœur ;ui ventre, il y a du temps qu'aile en seriont morleà la peine; aussi vous l'a vue, monsieur r)nfoy,alle aviont fini bien avant que j'osions l'espérer, et, s'il aviont fait
quéque cliose pour mé, l'vieux cliien d'Grandbois, je l'avons bien payé, murcliez!
M. BiTOY. — Je vous engage, néanmoins, et cela dans voire intérêt, à garder un peu plus de mesure.
LE rÉRE iioNTEMs. — Qu'est qui pourriont m'faire? Je ne le craignons point... S'il étiont tant seulement un France, voyez-vous!...
M. DCFOY. — Eh bien?
LE PÈRE Bo\TEMs. — Jc Hous eutcndons... Mais rien, voyez-vous, monsieur Dufoy, moins que rien. Tandis que M. Faucheux, le roi des hommes, s't'ilà, le France des Frnnce's, Thomme de la chose, c'étiont comme ça qui disioiit.
M. BTJFOY. — Je me rappelle cependant vous avoir vu parfaitement disposé en faveur de M. de Grandbois.
LE PÈRE BONTEMS. — Y 3 bé du temps.
M. BDFOY. — Qui a pu vous faire changer à ce point?
LE PÈRE BOPïTEMs. — Pourquoi quc j'ons sangé?
M. BrFOY. — Oui; pour quel motif?
LE PÈRE BONTEMS. — J'avous poiut sdugé ! y m'ont emmené, les autres, à quand eux, y m'ont ouvart les yeux au moment que j'allions m'tourner conlr' la France, nol' pays à tous, la mère d'Ia patrie, qui leur disiont, avec nos institutions des
iiistiltilions, et des constitutions des constitutionnels à mort, et des renfoncements des previlégics. Pour lors, j'ons oiivarl les yeux, j'oiis vu l'précipice où qu'jailions entrer, et j'sommes devenu ce que j'sommes à c'i'lieure : France jusqu'à la dernière goutte d'not' sang. Ça, je l'ons juré : y me l'ont demandé, je l'ons fé; à preuve, c'est que j'sommes venu dans les voitures qu'ils aviont payées, M. d'Grandhois, tout d'Grnndbois qu'il étiont ; eli bien, pour nous en r'dcvenir, j'ons préféré nous en r'devenir sus nos pieds.
M. DUFOY. — Vous êtes revenu dans un joli état ; je m'en souviens.
LE PKRE BONTEMS.—Dome! écoutcz donc, quand on est avec des Francés, faut bien être France.
M. DUFOY. — Des Français? Des ivrognes, vous voulez dire.
LE PÈRE BONTEMs. — Dc vrals Francés.
M. DUFOY. — Vous feriez mieux de vous occuper de choses qui vous touchent de plus près.
LE PÈRE EONTEMs. — Pour cc qui csl dc ça , j'm'en occupons.
M. DUFOY. — Ne ferez-vous rien, par exemple, pour votre fils, le dernier marié, dont toute la récolle est perdue sans ressource?
LE PÈRE BONTEMs. — Jc VOUS voyous v'ul... J'en sommes bé trisse, mais j'ons point les moyens d'ça.
Và8 LES DOURGEOIS AUX CHAMPS.
Pourquoi s'avionl-t"y établi, que je ne le voulions point? Tant pis pour li.
M. DUFOY. — Aviez-vous à vous plaindre de la famille de sa femme?
LE PÉRI! EoxTEMs. — Ils élionl dos meurt de faim, des gueux qui n'aviont point l'premier sou!
M. DiFOY. — Mais vous-même, père Bontems, quand vous vous êtes marié, vous n'étiez guère plus avancé.
LE PÈRE BONTEMS. — Y n'avont qu'à faire comme j'ons fé.
M. DiFOY. — Vos parents n'avaient rien ; mais vous qui avez du bien, qui êtes à votre aise...
LE PÈRE BOMEMs. — Si j'ous, jc l'ons bé gagné, marchez !
M. DUFOY. — Vous avez eu du bonlieur.
LE PÈRE EOMEMS. — Queu chance que j'ons évuc? J'ons évu Tmalheur d"perdre nos deux premières femmes : c'étionl là tout le bonheur que j'ons évu; mais, hors ça, quou bonheur?Au reste, monsieur Dufoy, je nTrons rien pour li, rien pour les autres, rien pour parsonnc; après nous s'il en resse. .l'aMons lire les papiers.
M. DUFOY. — Voire serviteur très-bumble.
LE PÈRE EORTEMs. — Avantage, monsieu Dufoy.
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M. DUFOY,LA MÈRE AUBRY, MADEMOISELLE GUIMARD
LA MÈRE AUBRY. — Maisje ne Hous trompons point, c'éliont M. Dufoy, nie semble.
M. BUFOY. — Eli! bonjour, madame Aubry; bonjour, mademoiselle Guiniard.
MADKMoiSELLE GciMARD. — Votre Servante, monsieur.
LA MÈRE ArERY. — Vous rcvoiià donc dans le pays, monsieur Dufoy ? C'étiont bien un hasard que de vous rencontrer.
M. BiFOY. — Il n'y a guère qu'un mois que je suis parti pour Paris.
MADEMOISELLE GUIMARD. — Avec madame Dcsbrières ?
M. DCFOY. — Avec madame el M. Desbrières, oui, mademoiselle.
LA MKRE Ai'BRv. — Au fait, OH 3 laiil à faire dans nos campagnes, qu'en bonne conscience, j'serions bien embarrassée d'pouvoir dire comment que j'vivons. C'est ce que je disions core à ce matin avec la femme à Tiiomas Brancbu : les journées el pis les semaines, tout ça filont, qu'on n'a passeulement le temps de le voir couler... Tenez, voyezvous, monsieur Dufoy, comme je disions core à ce malin avec la femme à Tbomas Branchu, quand une fois vous a atteint vol' soixantaine, vous n'a plus guère le temps d'vous retourner.
M. DtFOY. — Vous n'en êtes point encore là, mère Aubry?
LA MÈRE AUBRY. — Et trols avcc à la Sainl- Martin, ne plus, ne moins.
M. DiFOY. — On ne vous les donnerait pas.
MADEMOISELLE GciMARD. — Madame n'est cependant plus la même depuis deux ou trois ans.
LA MÈRE AiERY. — L'cssentlel, mamselle Guimard, c'est que je me portons bien, ne vous eu déplaise. A propos, dites donc, monsieur Dufoy, savez-vous qu'i! éliont arrivé, M. d'Grandbois?
M. DiroY. — Du tout; j'ignorais même qu'il fût question de son retour.
LA MÈRE AUBRY. — Il étlonl r'arrlvé... attendez
donc... il ôliont la demie de douze heures,,. Comme il avionl amoindri, le pauvre cher homme! il élionl loiijou point le même qu'il étiont quand il avionl parti.
MADEMOISELLE GuiMAKD. — Il u'cst pas extraordinaire, madame, que M. de Grandbois soitun peu changé; je savais bien que le mandat qu'il allait remplir était au-dessus de ses forces.
LA MÈRE AUBRY. — Laissez-uous donc tranquilles, mamselleGuimard; M. Grandbois n'élionl point un homme à faire ce qui ne lui convenonl point ; s'il éliont député, marchez, c'est qu'il l'aviont bé désiré. Ça n'serait que pour faire endèver les ceux qui ne \oulionl point de li, qu'ça serait déjà bé gentil, pas vrai, monsieur Dufoy? sans compter qu'il y en a plus de quatre qu'auriont voulu d'un autre aulieurs de li,
MADEMOISELLE GuiMARD, — Oui, dcs intrigants et des sans-culotles.
LA MÈRE AUBRY. — Vous pouvcz même y mettre des bêles avec; le père Bonlems, par exemple, qui à c'I'heure faisontle biau parleux, qu'élionl le plus grand sotlin de tout le pays, comme je disions à c'matin à la femme à Thomas Branchu; parce qu'il avionl du bien qui ne li profileront point, vu que bien mal acquis ne profitont jamais, ne voulont-y point tâter d'être député itou, c'vieux Bon-
Ifims-lii. Si c'esl point à vous confondre de rire, dites donc, père Dufoy?
M. DuroY. — Est-il l)ien possible!
Lv MÈRE ArBRY. — Y n'avioiit garde de dire le contraire devant nié, marchez! Combien que ça serait genlil d'avoir pour député un grand Liètapin comme li, qui n'savont seulement point faire une dilTérence de sa main droite d'avec sa gauche.
MADEMOISELLE GuiMARD. — Yoiià OÙ nous mènent les révolutions!
M. DCfOY. — Je le quille à l'instant, le père Bontems; il ne m'a pas fait part de ses projets.
LA MÈRE ACBRY. — Ni ù mé nou plus. Voyez qui'l homme qu'il étionl : il disonl pis que pendre de M. Gran.ibois ;ça n'empêche que, quand il avionl passé au droit d'il à c'ie remontée, il aviont baisse son bonnet plus bas que lerre.
M. BUFOY. — C'esl incroyable!
MADEMOISELLE GCIMARD. — Jc SUiS enCOrC à fflC
demander comment une personne comme vous, madame, peut regarder cet homme en face; il me fait horreur!
LA MÈRE AiERY. — Pourquoi quc je ne le regarderions point ? Y seriont fichu d'croire que j'ons peur de li.
MADEMOISELLE GUIMARD. — C'CSt UU homnie
bien dangereux !
LA MKRE AiiBRY. — Li? Poiiil pus (laiigcreux que rien; il élionl loul Fauciieux, au jour iTaujonVhui...
M. DUFOY. — Il m'en a fait un éloge supcrI)C.
LA MÉRiî AUBRY. — Toul çu paixe quc le Fauciieux, il élionl malin, li; y se servonl du vieux Bontcms pour llrer les marrons du feu.
. MADEMOISELLE GuiMARD. — Quel odicux tripotage!
LA MÈRE AUBRY. — Quand je venons à penser qu'il n'y a point deux mois, y aura deux mois à la Sainl-Josse, qu'il éliont tous deux à couliaux tirés, comme je disionsà c'matin avec la femme à Thomas Bran chu.
M. ncFOY. — Il s'en défend comme un beau diable.
MADEMOISELLE GCIMARD. — VouS aVCZ bien tOft,
madame, de vous commettre avec des êtres pareils, des gens sans morale, sans principes, sans religion. Si jamais, Dieu nous en préserve! si jamais leur parti triomphait, nous ne tarderions point à revoir 93 et toutes ses horreurs. Que dis-je 93! le mol est trop doux : des cannibales et des anthropophages !
LA MÈRE AtBRY. — C'étionl-v point des gens qui mangeoiit les personnes?
MADEMOISELLE GUIMARD. — ToUS ICS SCXCS CU
iGi
tout ce qui ne partage pas leur opi-
géiiéral, nion.
LA MÈRE AccRY. — El Ic gouvememenl y souffririonl ça?
MADEMOISELLE GUIMARl). — LcS pIllS forlS Il'ont-
ils pas toujours fait la loi?
LA MÈRE AiBRY. — Ça, c"éliont bé vrai.
M. DCFOY. — Il faut espérer,, mademoiselle, que les choses n'en viendront pas là.
MADEMOISELLE GiiMARD. — Plus loin encorc, monsieur, avec ces gens-là, beaucoup plus loin.
LA MÈRE AiBRV. — C'cst polfil Tcmbarras, je n'savons point pourquoi, maisj'ons point d'bonbeur d"puis un bon bout de temps.
MADEMOISELLE GlIMARD. — ParCC qUB HOUS HC
respectons plus rien, parce que tout est méconnu, renversé, parce qu'il n'y a plus de religion, partant plus de frein.
LA MÈRE ACBRT. — Faut pourtaut point dire non plus que j'sommes sans religion.
MADEMOISELLE GciMARD. — Commcnt l'eutendez-vûUï, madame?
LA MÈRE AUBRY. — Quc , dlmaucbe passé, le jour d'Ia Pentecôte, y aviont core plus d'mondeau dedans d'I'église que non point dehors.
MADEMOISELLE GLIMARD. — Parce quc Ton cst bien aise de se faire voir; de Torgueil et de la
vanilé, pas autre chose, el l'on passera auprès de M. le curé le cliapeau cloué sur la tête.
LA MÈRE AiBRY. — Écoulpz, manisellc Guimard, il a lien aussi quiHiqucs petites choses à se reprocher, notre curé, marchez! Soyons justes et de bon compte, Tmeilleur des prêtres y n'valont rien.
MADEMOISELLR GÏJIMARD. — AVCZ-VOUS OUblié
feu M. l'ahhé Segrais, madame?
LA MÈRE AIBRY. — Quc ncHni, je Tons point oublié, je ne l'oublierons même jamais, marchez ! c'étiont s't'ilà qu'en étiont un brave homme de curé, qui laissiont faire à tout l'monde comme il l'enlendiont.
MADEMOISELLE GlIMARD. — CC ful là IC SCUl lOrl
que l'on eut à lui reprocher.
LA MÈRE AtBRY. — Combien qu'il étiont respectable, l'pauvre cher homme du bon Dieu ! combien qu'sans lui, défunt mon père il auriont tout donné à li, rien à mé! mais c'étiont un vieux, voyez-vous, tandis que tous ces jeunes curés-là, ils étiont tous des morveux. Dame, écoutez donc, il en étiont des hommes comme des femmes, mamselle; quand on est jeune, on est jeune.
MADEMOISELLE GUIMARD. — J'almC à d'OlrC,
madame, que M. l'abbé Segrais a été jeune comme un autre.
M. DrFOY. — C'est probable.
MADEMOISELLE GCIMARD. — Jc VOUS SUiS Obligée, monsieur, de votre observation. Je vous disais qu'il avait été jeune, M. l'abbé Segrais, et cependant jamais au grand jauiais...
LA MÈRE ACBRY. — Parce quB , dans le temps qui s'amusiont, je l'ons point vu, j'étioïis point au monde.
M. DCFOY. — Je crois, en définitive, que ce que nous avons de mieux à faire, c'est de ne pas nous monter d'avance contre celui-ci.
LA MÈRE Al BRY. — Vous a Mail dire et biau faire, monsieur Dufoy, jamais vous ne me ferez r'aimer ce curé-ilà.
M. DiFov. — Et pourquoi ? je vous le demande !
MADEMOISELLE GiiMARD. — Madame serait peutêtre bien embarrassée de nous le dire.
LA MÈRE AiBRY. — Point déjà SI tant, mamselle.
M. buFOY. — J'avoue que je ne comprends rien à celte animosilé. et à moins que vous n'ayez de puissants motifs...
LA MÈRE AIBRY. — Jcu manquoHS point, j'en ons assez, marchez !
MADEMOISELLE GuiMARD. — Lorsqu'il est arrivé parmi nous, M. le curé, le presbytère était en ré- ])aration;ce fut chez vous qu'ildescendil, madame;
VOUS étiez onclianléc de lui, fi celte époque; pourquoi être cliangée à ce point?
LA MÈRE AUBRY. — Parcc que, depuis, il aviont fait di'S crasses et des sottises à tout un ciiacun; maisj'vous les dirions ses sottises, monsieur Dufoy, que vous \oudriez point les crairetaiit qu'elles sont grosses. Enfin, pas plus tard que i'aut' dimanclie, nol'liomnie il éliont un brin étourdi; il aviont, sauf votre respect, acheté un porc; il aviont pris avec le marchand de cochons, et pis d'aut'es, et pis le bedeau et les chantres, la validité d'un verre de vin, pas plus; si bien...
M. DDFOY. — Qu'il était étourdi.
LA MKRE Ai'CKY. — Il étiont daus le chœur qui chanliont la grand'messe aussi gentiment que je nous mettrions à la chanter ilà! Vlà le curé, qu'avont bu, viagéel couché trois semaines, sans reproche, cheux nous, qui s'en v'nonl li dire dans son tuyau d'oreille d'ôter sa chape et d's'aller jeter sus son lit... C'éliont-t'y poli de dire ça à un homme? C'éliont-fy une raison parce qu'il étiont étourdi de li dire çu? pour qui veniont l'affronter en pleine grand'messe?
M. DCFOY. — Avez-vous d'autres griefs encore?
LA MÈRE AtBRY. — Et ccs qualrc cents de fagots qu'il m'aviont demandés et qu'il n'a point pris, par rapport qu'il éliont trop chers, c'élionl-t'y une
lionnestelé à faire au monde, ça?... El TpHit d'nol' fille aînée qu'il avionl renvoyé du calécliime, par rappoi't qu'il y avionl tiré sn langue en errière de li, c\Hionl-fy bcii lionnèie? Faut-fy point qu'un afanl y Icux amusionl; et ce qu'il avont fait, c"éliont-l'y une politesse à faire à des père et mère?
MADEMOISELLE GiiMARD. — Il cst de ccrlaincs choses qu'il est impossible de tolérer.
LA >iÉRE AiBRY. — Laissez douc, mamselle; tout ce qui venonl de ces gens-là, vous le trouvez suparbe; si c'étiont des aul'esqui faisionl le demiquart de ce que faisont ceux-ilà, vous jetteriez les liauts cris, je vous connaissons.
M. DCFOY. — Il faut faire un peu la part de Tliumanité.
LA MÈRE Al DRY. — Jc la faisons aussi ; à preuve, c'est que j'donnons plus que l'curé n'donnonl aux pauvres ; j'en avons plus que li de lliumanité, marchez !
MADEMOISELLE GuiMARD. — Jc vais VOUS demander la permission de me retirer, madame ; vous professez des principes qui ne sont nullement en rapport avec ma manière de voir et de penser.
LA MÈRE AVBRY. — Écoulcz, mamselle, je n'craignons rien d'parsonne, et, quand les choses ne nous convenonl point, j'savons ben Tdire itou ; et, si l'on
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n'y prend garde, j'alîons retomber dans ia prêlraille, tout drelj marclicz !
M. DCFOv. — Matlamo Aubry, vous allez un peu loin.
MAnEMOiSELLE GTJiMARB. — C'est inlolérablc.
LA JiÈRE AfBRY. — Croyez-vous que je n'sonimes point payée pour dire ce que j'en disons des prêtres? Que quand défunt son homme, à nol' fiile, la plus jeune, il éliont mort mognier * au moulin de Galecourt, qui n'aviont laissé qu'un unique afanl à sa femme, et qucceméclianlcurédeDoudry,il l'aviont si bien embêlé, l'pauvre a[anl, qu'il alliont en faire un prêtre; c'élionl-t'y encore aimable ça? un garçon de seize ans, la têle de plus que M. Rouget, et fort à proportion, ne point faire œuvre de ses dix doigts, que la pauvre mère en aviont tant besoin de li et qu'elle étionl obligée de louer Jeux biens! C'éliont-t'y point des airocilés, des conduites pareilles? Tenez, monsieur Dufoy, je ne savons ce qui nousrelcnont de regretter l'empereur, et tous les jours, j'sentons que je le regrettons de pus en pus, c'pauvre liommc-là.
MADEMOISELLE GUIMARD. — JC UC VOUS CU falS
pas mon compliment, avec sou ambition démesurée, un buveur de sang !
' Jleunlcr.
LA MÈRE AiBRY. — Lc pauvrc inoiidc au moins yvivionlavec li.
MADiîMoisELLE GuiMARD. — Quond il n'alloil point à in liouolierio.
LA MÈRE AUBKY. — Not' ncvcu, il cn aviont pourtant revenu de i'armce.
MADEMOISELLE GCIMARD. — AveC dCUX jam!)CS
de bois.
LA MÈRE AUBRT. — Il avioul-t'y point tout de même la croix d'iionneur? il éliont-l'y point officier? n'avionl-fy point dîne à la même table avec le sous-préfet? et du pain sur la planclie?
MADEMOISELLE GCIMARD. — El la niàcliolre brisée !
LA MÈRE AUBRY. — Çu n'euipêche quc j'aimcrions core mieux voir le petit d'not' fille comme ça que non point prêtre.
MADEMOISELLE GiiMARD. — Heureusemcnl que tout le monde n'est pas de votre avis.
LA MÈRE AUBRY. — Qu'cst-co qul leur apprcnont au séminaire? A regarder leux père et mère comme rien du tout; el, une fois qui leux ont mis le nez là dedans, c'est fichu, il n'aimont plus qu'eux.
MADEMOISELLE GCIMARD. — Madame Aubry, JG suis bien votre servante.
LA MÈRE AUBRY, — NoD , c'étiont niol que je
m'en allons; j'ons plus à faire que non point vous qui n'a qu'à vous occuper des autres. A revoir, monsieur.
M. DUFOY. — Bonjour, madame Aubry.
LA MiiRE Ai'BRY. — Vous vcrrez à prendre votre beurre autre part, mamselle; je n'en battons plus, nos vaches sont pleines.
MADEMOISELLE GuiMARU. — BicH Obligée , madame... Insolente!
SCÈNE IV
M. DUFOY, MADEMOISELLE GUIMARD.
M. DuroY. — Cette mère Aubry est bien la meilleure femme du monde...
MADEMOISELLE GUIMARD. — Grossièrc comme du pain d'orge.
M. DUFOY. — Mais, une fois partie, plus moyen de l'arrêter : un cheval échappé !
MADEMOISELLE GUIMARD. — Cc quc jo n'ai jamais pu ni'expliquer, c'est de vous voir écouler toutes CCS sorties avec un calme, une patience uniques. Vous êtes d'un sang-froid imperturbable...
M. DUFOY. — Le moyen de faire autrement?
MADEMOISELLE GUIMARD. — VoUS UVCZ bCaU
dire, vous aimez tout ce monde-là.
n2 LES liOURGEOIS AUX CHAMPS.
M. DCFOY. — Après tout, c'esl mon pays; c'est plus forl qnc moi, ce qui n'ompêclie de leur rendre loule lu jiislice qui leur esl due.
MADEMOISELLE GCIMARD. — VoUS n'êteS paS
fâché non plus d'entendre dire ù tout bout de cliamp : « Voyez-vous, là-bas, ce gros papa qui marche un peu de côté, et qui s'en va frisant les murailles? C'est M. Dufoy, le plus cossu, le plus étofîé de l'endroit; c'esl lui qui fait ici la pluie et le beau temps; ses enfants, il les a tous supérieurement établis à Paris, tous y font admirablement bien leurs affaires. » Cela sonne si agréablement aux oreilles ! il est si doux de s'entendre trompeter ainsi!
M. DUFOY. — J'ai une recette qui m'a toujours réussi, c'est à elle que je dois la tranquillité dont j'ai joui jusqu'à présent.
MADEMOISELLE GiiMARD. — En faitcs-vous part à vos connaissances, de votre recette?
M. DiFOY. — Bien volontiers. C'esl d'avoir eu le bon esprit de me contenter de tout,
MADEMOISELLE GiiMARD. — Le bcau mérite!
quand jamais on n'a eu besoin de rien, quand on a toujours eu tout à bouche que veux-tu !
M. DTiFOY. — J'ai toujours rencontré plus malheureux que moi.
MADEMOISELLE GCIMARD. — VOUS êtCS CC qUG
MÉB
LES GIROUETTES. i'tS
nous appelons un grand homme , un pliilosoplie!
M. Di'FOY. — Si VOUS voulez.
MADEMOISELLE GUIMARD. — JC HB SUÎS pIUS
étonnée, d'après cela, du plaisir que vous sembiiez goûter aux déclamations impies de cette femme. M. «UFOY. — Parce que j'ai cru remarquer, au milieu de tout son bavardage, des choses assez sensées.
MADEMOISELLE GUIMARD. — JC VOUS COnSCille
d'en parler; des absurdités du commencement à la fin, un alliéisme révoltant, un cynisme effroyable; mais où nous mènera cet oubli de toute espèce de retenue et de convenance ? ou allons-nous ? je vous le demande.
M. DCFOY. — Je n'en sais rien non plus.
MADEMOISELLE GUIMARD. — Ail ! qUC l'abîme
des révolutions est loin d'être comblé !
M. DUFOY. — Mon Dieu, mademoiselle, laissez donc aller les choses d'elles-mêmes; vous vous faites un mal !... Tout ce que vous direz et rien, ça ne changera pas la face des affaires.
MADEMOISELLE GUIMARD. — Et tOUt celO paPCG
que chacun, dans sa sphère, se croit un génie. Croyez-vous, par exemple, que, si M. de Grandbois avait été aussi sévère avec monsieur son fils comme jadis M. le marquis de Grandbois, son père, que ce
pelil'monsieursc fût hrùlé la cervelle à quatorze ans, parce que loule l'Europe n'avail pas les yeux sur lui? Il l'cùl fait enfermera la Bastille, et bien il eût fait; et monsieur son père ne serait pas à le pleurer aujourd'hui plus qu'il ne le mérite. Quant à moi, je ne l'ai pas plaint un instant, au contraire, et j'ai trouvé qu"il s'était conduit comme un petit sot et un petit égoïste.
M. DiFOY. — Il est certain que ce jeune homme a fait là une grande folie.
MADEMOISELLE GlIMARD. — Un pOliSSOn, QUl
de la vie ne mettait les pieds à l'église; encore un philosophe !
M. Durov. — Bien obligé.
MADEMOISELLE GCIMARD. — JC plainS 53 paUVfC
mère, qui, certes, ne méritait pas cela. Quant au père, il en a pris bien vite son parti, il n'a pas été longtemps à s'en consoler. Le voilà donc député! la belle chute! Je ne sais s'il est honteux de se montrer; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'au moment où il a passé près de moi, il a tourné la tète d'un autre côté.
M. DCFOY. — Il est pourtant fort honnête avec tout le monde, ?>I. de Grandbois.
MADEMOISELLE GCIMARD. — AvCC CeUX SUrlOUl
qui peuvent lui être utiles .. Aurait-on jamais vu autrefois dans la famille des MM. de Grandbois se
.^kâai^^iMâ^^a^*^*
conduire comme on le fait aujoiird'iiui? Martanio de Grandi)ois, sa mère, se scrail-clle jamais compromise au point d'aller à travers cliaraps quêter pour son mari ? Il leur sied bien, après des vilenies semblables, d'aller se carrer dans leur équipage, .le sais qu'à leur place je n'oserais me montrer nulle part. Fi, l'horreur! c'est dégoûtant!
. DDFOY. — Est-ce bien vrai?
MADEMOISELLE GuiMARD. — Il n'y 3 pQs ù dire non ; je l'ai vue, vous dis-je, de mes propres yeux, et je l'ai suivie dans toutes ses promenades; aussi puis-je en parler savamment.
M. DUFOY. — Je n'aurais jamais cru cela.
MADEMOISELLE GiiiMAUD. — Mais c'est clIc, madame de Grandbois, qui a poussé M. de Grandbois à faire tout ce qu'il a fait. Vous-même, que ces gens-là semblent combb'r d'égards aujourd'liui^ demain ils ne vous connaîtront plus, vous, monsieur Dufoy, qui avez été le grand meneur dans ces beaux tripotages !
M. «DFOY. — Je n'en ai pas de regrets, mademoiselle, je l'ai fait dans une bonne intention ; ma conscience ne me reproche rien.
MADEMOISELLE GUIMABD, — VoUS aVCZ VOUlU
en faire une fois encore à votre tète, comme toujours; votre femme, je le sais, n'a jamais approuvé votre façon d'agir ù cet égard.
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M. BUFOY. — C'cst-à- dire que je suis toujours à me (Icmnndcr pourquoi madame nufoy, qui esl cxcollonto, a toujours eu de i'éloisnemcnl pour ces personnes-là,
JIADEMOISELLE GllMARD. — Par lU miSOU tOUtC
simple que nous autres femmes, soit dit en passant, avons parfois le tact assez fin, que nous connaissons assez noire monde, mes cliers messieurs. m '
M. DiFOY. — Mais ne disiez-vous pas, il n'y a qu'un instant encore , que c'était madame de Grandbois qui avait poussé son mari à faire ce qu'il a fait?
MADEMoisELLK GiniARD. — Je VOUS répondrai à cela qu'il n'y a point de règle sans exception ; toutes ne lui ressemblent pas. Dieu merci !
M. Di'FOY. — Mais quel bruit! on dirait une émeute.
MADEMOISELLE GuiMARD. — Cela DC m'ctonno pas; tout est en convulsion, et vous ne voulez pas me croire encore quand je vous dis que nous sommes à deux doigts de notre perle.
M. DCFOY. — C'est tout bonnement le pèreBontems et le maréchal qui sortent du cabaret.
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M. DUFOY, MADEMOISELLE GUIMARD, LE PÈRE BONTEMS, LE MARÉCHAL
LE PÈRE BONTEMS. — Ail! ficlilre, oui, que, si j'avions à recommencer ce que j'ons fait, j'y regarderions à deux fois; pas si i)ête!
LE MARÉCHAL. — Mé ilou, quc j'aimcrions ben mieux ne jamais m'appeler Tubœuf de mon nom.
M. DUFOY. — Mais qu'avez-vous donc, père Bontems?
LE PÈRE BONTEMS. — Tcnez, monsieup Dufoy, je ne vous voyions point tant que j'sommes d'mauvaiseliumcur; j'voudrions trouver queuqu'un pour Jeux battre.
MADEMOISELLE GLIMARD. — MonSiSUr Dufoy, JO
suis votre servante.
M. DCFOY. — De tout mon cœur, mademoiselle.
LE PÈRE BONTEMS , M. DUFOY , LE MARÉCHAL
M. DiiFov. — Voyons, père Bontems, de quoi s'agil-il? qu'avez-vous?
LE PÈRE BONTEMS. — j'ons quc j'ons élé enfoncé par vol' Faucheux ; j"sommcs ben revenu sus son compte, marchez !
LE MARKCHAL. — Il élionl UH hommc, c'Faucheux-là, qui vous promeltiont tout pour avoir des voix; une fois qu'il les ont cvues,ys'flchonl autant de nous tous comme de rien du tout.
LE PÈRE EOMEMS. — La même chose.
M. DUFOY. — Ce que vous me dites là m'étonne, père Bontems, surtout d'après notre conversation de tantôt.
LE PÈRE BONTEMS. — Il m'aviont point fé à ce malin c'qui m'avonl fé à c'te remontée.
M. DrroY. — C'est donc bien fort ce qu'il vous a fait?
LE PÈRE B0>"TEMS. — Je ne la feriont point à nol' plus grand ennemi, la sottise qui m'ont fé.
LE MARÉCHAL. — Et à mé... CoHilié qu'y ne m'en aviont-t'y point fé des belles promesses : que j'étionsun homme à part; qu'il alliontm'faire avoir la croix d'honneur, comme quoi j'avions été au 9^ dragons ; que j'allions ferrer (sauf vol' respect) toutes les bêtes du pays; enfin, si j'vous disions tout ce qui n'm'aviont point promis, je resterions ici, à c'ie place, jusqu'à demain,
M. niFOY. — Pardon; il commence à se faire lard, vous ne paraissez pas disposés à me mettre
au courant de sitôt, je vous souhaite bien le bonjour.
LE PÈRE Eo:vTEMS , U retenant. — Vous n'a point besoin de vous en aller à c'i'lieure; j'allons faire venir quet'chose.
51. DUFOY. — Bien obligé; je ne prends jamais rien entre mes repas.
tE PÈRE Eo>TE>is. — Comme vous voudrez... Dites donc, monsieur Dufoy.
M. DCFOY. — Eh bien?
LE PÈRE BosTEMs. — Êtcs -vous-fj' uu bravc homme?
M. DiFOY. — Mais je crois que oui.
LE PÈRE Bo?fTEMs. — Jc sonimcs bravcs ilou ; j'sommes Francés.
LE MARÉCHAL. — J'sommcs Irois Francés, pas vrai, monsieur Dufoy ?
LE PÈRE EO.MEMs. — Et dcs vrais Francés.
M. DiTov. — Oii voulez-vous en venir?
LE MARÉCHAL.— Dites-z'yvot' conte à c't'homme, père Bontems.
LE PÈRE Eo^iTEMS. — D'abord , j'vous prévcnons que c'étiont des horreurs qu'y m'aviont fait, l'Faucheux.
LE MARÉCHAL. — Saus couiptcr qu'iis en aviont descendu à la première révolution qui l'aviont point tant mérité que 11,, marchez !
M. DDFOY. — Quand vous voudrez, père Bonleins, je suis à vos ordres.
LK MARÉCHAL. — Faut-t'y qui seyont brigand de s'adresser à un homme d'âge !
M. DrFOY. — Si vous pariez toujours, maréchal, il me sera impossible de rien apprendre.
LE T.IARKCHAL. — « Vous u'a qu'ù v"ni clieux nous, papa Bontemps, que li disiont, l'sournois qu'il éfiont. Quand vous viendrez à avoir de besoin de queufchose, regardez nol' maison ne pus ne moins que si qu'elle élionl ù vous en propre. » Je l'en fiche !
LE PÈRE toMEMS. — J'ons qu'ù m'y présenter, à leux baraque de maison, j'y s'rous hen traité, marcliez !
M. DUFOY. — Et que lui demandiez-vous?
LE PÈRE BONTEMs. — J'y demandions rien.
M. BUFOY. — Comment alors a -t-il pu vous refuser?
LE PÈRE BONTEMs. — Une bêlisc.
LE MARÉCHAL. — Je VOUS Hvions dit de vous en méfier.
LE PÈRE BOKTEMs. — J'ons rcgrct de ne point avoir écoulé.
LE MARÉCHAL. — Il étiout Capable de tout. Un vieux chien qu'y m'avionl dressé un procès-verbal le lenredemain que je l'avions nommé député.
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M. DUFov, — El pourquoi ce procès- verbal?
LE MARÉCHAL. — POUP UIl rieil.
M. DcroY. — Mais encore ?
LE MARÉCHAL. — Toul ça par rapport que not' petit il avioiit tiré queuques coups de fusil sur ses vieilles volailles; si faut pas mieux qu'un a/'unl., y leux amusions avec un fusil aux environs de ses père et mère que de fréquenter de mauvaises gens. Un afant d'dix-liuit ans ! J'en ons évu pour dix-neuf francs, aveucq c'vieux Faucheux-là.
LE PÈRE BONTEMs. — C'étiont leux garde qui t'aviont dressé Tprocès-verhal ; tandis qu"ù mé, c'étiont li en personne, et à mé bé pus fort qu'à lé.
LE MARÉCHAL. — C'étiout poiut pus fort que de s'fâeher quand j'nous ons mis tous de dieux nous dans leux vieux banc, que d'puis dix-sept mois je nous y mettions.
M. DUFOY. — En conscience, maréchal, vous avez bien le moyen de louer un banc.
LE MARÉCHAL. — Mais plsqu'y n'y venionl jamais dans leux vieux banc, et qu'il avionl choisi l'jour de Pâques qu'l'égiise il étionl pleine, pour nous dire de nous en aller.
M. DUFOY. — Ne me disiez-vous pas que ce qui a été fait à votre égard était plus fort encore, père Bontems ?
LE PÈRE liONTEMS. — Il étionl si affreux, que, si
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j'avions évu dix années d'moins, j'y brésillions toul cheux eux, quoi!
M. nrroY. — Vous auriez eu tort.
i.r: MARÉcH.vL. — Vous ne pourrez jamais connaître ce que j'ons souffert aveucq li.
LE PÈRE EOMEMs. — Jamais, jamais.
LE MAnÉcnvL. — Dites-z'y donc pourquoi; vous pouvez bien y dire, à c'i'iiomme.
M. DiTOT. — Ce sera, après ça, comme vous voudrez, père Bontems.
LE PÈRE EoxTEMS. — Pisqucvous y Icnez, vous allez en juger.
M. utFOY. — Je suis tout oreilles.
LE PÈRE Eo^TEMs. — Vous saupcz, monsieuT Dufoy, que, cbeux nous, j'ons jamais rien refusé à personne.
M. DDFOT. — C'est une justice à vous rendre.
LE M.iRi'xHAL. — J'ous de licsoin les uns aux autres dans la vie du monde, les uns d'une cbose, les autres d'une autre; ce que j'ous point vous l'avez, et voilà!
M. DiFOT. — Continuez.
LE PÈRE BosTEMs. — J'oHS jamals rien refusé à personne.
LE MARÉCHAL. — Vous 3 toujours été trop franc.
LE PÈRE BONTEMS. — J'v ons polut de regret.
Eh ben, voilà la chose qui m'aviont faite, l'Faucheux, quej'viverions cent ans core, que je l'oublierions point; la voilà.
M. DiîFOY. — Voyons.
LK PÈRE BONTEMS. — J'éliops soiti tantôt avcucq l'niaréchal.
LE MARÉCHAL. — Toiis clcux n'enscmblc.
LE PERE BONTEMS. — L'niaréchal y m'dit, dit-t'y : « Père Bonlems, quoiqu'vous payez? » J'y dis, dll-t'y: « J'te payons lout c'que lu voudras, mon garçon. — Bon! qui me dit, dil-fy, c'que vous voudrez. » J'y réponds : « Bon ! ■» que je dis. Sur ce, j'buvonsune première.
LE MARÉCHAL. — J'en buvous deux.
LE PÈRE RONTEMS. — J'en buvous iTois.
LE MARÉCHAL. — J'en buvous quatre.
LE PÈRE BONTEMS. — Aïusi d'suite ; pisj'allons chez TFaucheux, ousque j'avions à li parler... Eh ben,savez-vous ce qu'il ont répondu?
M. DCFOY. — Pas encore.
LE PÉRE BONTEMS. — Il aviont répoiulu HOU...
C'étiont-t'y un affrant faire à un honnête homme"?
LE MARÉCHAL. — A uu Fraiicé !
M. DBFOY. — Mais que lui demandiez-vous?
LE PÈRE BONTEMS. — J'y demandions rien.
M. BOFOY. — Décidément, père Bontems, je vais vous souhaiter le bonjour.
LE PÈRE BoivTEMs,/e vetoiant. — Deux minutes, monsieur Dufoy.
M. DUFOY. — Vous n'en finissez jamais, mon cher! J'ai affaire; c'esl insupporlaijje.
LE MARiicHAL. — Deux mlnulcs, qu'on vous dit.
M. Di'FOY. — Voilà deux heures, bienlôl, que vous êtes là à me tenir le bec dans l'eau...
LE PÈRE BOIVTEMS. — DcUX HlinUlCS.
LE MARÉCHAL. — Pas davantage.
M. DCFOY. — Eh bien , quelle est cette chose qu'il vous a refusée?
LE MARÉCHAL. — Dltcs-li, allcz, tant pis.
LE PÈRE BONTEMS. — VoUS y IcnCZ?
M. DUFOY. — Je viens de vous dire pourquoi. LE PÈRE BONTEMS. — J'vous l'allons coutcr. M. DUFOY. — Dépêchez... Pourquoi ce refus? LE PÈRE BONTEMS. — Eh bcn, c'éllont... faut-t'y li dire, dis, Mérovée?
LE MARÉCHAL. — DilCS-Z'y.
LE PÈRE BONTEMS. — Pour unc échelIc.
M. DUFOY. — Et c'est pour cela, pour une échelle !
LE MARÉCHAL. — C"éliont-t'y poinl asscz?
M. DCFOY. — Vous êtes fous.
LE PÈRE BONTEMS. — Uu hommc si riche! nous faire y donner dix-neuf francs pour des bigres de
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pigeons de rien, un mauvais gars que j'ons nommé député !
LE MARÉCHAL. — Qui s'eu vcniont cheux nous des dix fois la journée!
LE PÈRE BONTEMs, — Une mécliante échelle de rien, qui nous est refusée.
LE MARPXHAL. — Et mcs dlx-ueuf francs que j'y ont donnés !
LE l'ÉRE BONTEMS. — Et UOS VOiX dOUC, qUC j'y
ons accordées !
LE MARÉCHAL. — Si y 3 jamais queuqu'cliose de changé, marchez!
LE PÈRE BONTEMS. — J'votcrons plutôt pour M. d'Grandbois.
LE MARÉCHAL. — Mé itou, l)é sûr.
LE PÈRE BONTEMS. — C'éliont core UH fier, M. d'Grandbois.
LE MARKCHAL. — Après toul, n'étiout-l'y poiut dans son droit d'être fier, un seigneur; c'étiont-t'y point leux état de l'être! Il éliont bé fier itou, c'vilain Fauclieux-lù : pourquoi que l'autre ne le seriont point, pisqu'il éliont noble ?
LE PÈRE BONïEMs. — T'ucz, tant pis, monsieur Dufoy, faut que vous me remettiez avec li.
LE MARÉCHAL. — Vous scrcz un bravc homme pour mé itou.
M. DiJfOY. — Ce serait avec grand plaisir, mes-
sieurs ; mais je retourne lanlôl à Paris. Bien le bonjour.
SCÈNE VIL LE PÈRE BONTEMS, LE MARÉCHAL
LE MiRF.cHAL. — T'hcz, voulez-vous que j'vous dise, père Bonlems?
LE PÈRE r.oMEMS. — Quolqu'lu veux ?
LE MARÉCHAL. — Ce vicux Dufoy-là, c'élionl point core grynd'cliose de bon.
LE PÈRE BONTEMS. — Ein calIn! je l'connaissons ben, j'ons-t'y point été à l'école ensemble?
LE MARÉCHAL. — Vous a-t'y jamais mage cheux eux.
LE PÈRE Eo:vTEMS. — Jamais.
LE MARÉCHAL. — Un fier itou.
LE PÈRE BONTEMS. — Et un grand... dis donc, McroYce?
LE MARÉCHAL. — T'en viens-lu à quand Hié?
LE PÈRE BONTEMS. — OÙ qu'vous allez ?
LE MARÉCHAL. — Viens t'en voir à quand mé.
LE PÉUE EONTEMS. — Marchcz!
LA MÈRE GILLES, MADAME GERMAIN, un
petit garçon à la main, la tête enveloppée clans un mouchoir.
LA MÈRE GILLES. — E!i ! la Gemiaiiie, vous v'Ia donc par ici?
MADAME GERMAIN, — CoiTime VOUS Yoyajs, la
Gillolle, que v'Ia mon p'til qu'avont loujou bé mal à ses paur' z'yeux.
LA MÈRE GILLES.' — Eh ! mais oui ; paur' afant, qu'il en équionl quasiment tout défigure. Et vous v'nais ed'voire el' médecin, c'est sûr?
MADAME GERMAIN. — J'vcuons censémcnt de {"consulter; qui m'dit dit-y comme cha, d'y posaiscin vésicatoire derrièr' el' zoreilles.
LA MÈRE GILLES. — Qu'cst qu'y disiout qu' c'équioul?
MADAME GERMAi:v. — Y disionl qu' c'équiont les gourmes.
LA MÈRE GILLES. — C'équioiil poinl les gourmes, y n'y connaissont ren; si vous n'allais vous nielle comme cha dans leux mains, à ces gens-là, vous n'risquais ren d'y mager el' pu clair ed' vont bien, marcliezl
MADAME germai:^. — Jc 1' croirais ben.
LA MÈRE GILLES. — C'équionl tou des bêles, avec leux science el des m;igeux d'argonl; que c'équionl eux qui m'avionl rendue toute crocbue ed' ma jambe.
MADAME GERMAIN. — Allais, mafchais, la Gillotte ! c' n'est point pour dire, mais on n'est core bc n'embarrassais quand n'on souffre.
LA MÈRE GILLES. — Ah ! mais oui, qu'on l'est hé ; mais, si j'avions tout aussi bé n'un conseil à vous donnais, voulafantserionl be'tôt guéri.
MADAME germai:^. — Qué qu" c'est qu' vous z'y voulais faire?
LA MÈRE GILLES. — Vous l'ullais voirc... C'équiont n'ein s'grais qu'éliont aussi sûr, qui n'y aviont poinl son pus sûr.
MADAME GERMAI^-. — Qué qu' c'csl qu'vous z'y voulais faire?
LA MÈRE GILLES. — Faul qu'vous m' proméquiais de Tgarder pour vous.
MADAME GERMAIN — J'vous rpromelUons.
LA MÈRE GILLES. — Voul' foi (l'iioniièle fàme.
MABAME GERMAtN. — J'VOUS la (lonilOnS.
LA MÈRE GILLES. — Que l'cordognier d'clieux nous, y l'avons fé, que d'puis qu'il l'avion l fé, y ne se r'senlons pas pu que d'sus la main qu'il avionl été sourd.
MADAME GERMAIN. — Mais qu'est qu' c'équionl donc qu'vous z'y voulais faire à c'i'afanl?
LA MÈRE GILLES. — Qu'la flile à la Poupel, aile s'équiont guérie, en l'falsant, ed' son mal qu'aile avionl à ses seins.
MADAME GERMAIN. — Mais qu'esl qu' c'équionl donc?
LA MÈRE GILLES. — Faurait pour cha qu'vous auriais élais mariais n'a l'église.
MADAME GERMAIN. — J'I'OHS élé, mOH llOmmC
ilou.
LA MÈRE GILLES. — Faurail qu'vous remplississiez bcn tous vos d'voirs ed' religion.
MADAME GERMAIN. — J'avoHS commugnié sepl fois d'puis n'un an.
LA MÉRÏ GILLES. — Faurait jurer qu'vous n'en dirais ren n'a parsonne.
MADAME GERMAIN. — J'VOUS l'jUrOUS.
LA MÈRE GILLES. — Faurait jurer vout' foi d'iionnêle fànie.
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MADAME GKRMAIIV. — J'VOUS la jUrOIlS... Moil
Dieu! quoi donc qu'c'esl ed' si larriijie?
LA MÈRE GILLES. — Vous l'allals voifc... Vous allais irouvais la mère Moizy... vous savais bé, la mèreMoizy?
MADAME GERMAIN. — Si j'Ki coiinaissons, la Moizy? J'erais ben que j'Ia connaissons ! je n'ia connaissons que d'irop, pisque j'vous dis que j'Ia connaissons, qu'aile demeurionl core à Hérouval.
LA MÈRE GILLES. — Allc 60 n'équjonl d'IIérouval.
MADAME GERMAIS. — Qu'défuut SOU lionime, à la Moizy, el" ])ère Taupin, qu'il l'appeiliont, il équiont garde choux l'général à Trémicourl, au cliàtiau ed' Trémicourl.
LA MÈRE GILLES. — Il avioul étals tuais dans les temps, son homme, par ein bracognier qui bracogniont.
MADAME GERMAIN. — Qu"alle avionl sa fille, la mère Moizy, sa cadette, Séraphine, qu'il l'appeiliont, qu'aviont été faire ed' ses farces à Paris.
LA MÈRE GILLES. — Eh bé, oui, c'qui ne l'avont tout d'même point n'empêchée ed'se mariais, et bé mariais, au garçon du maire ed' Pourchival.
MADAME GERMAIN. — Qu' SCS père et mère y n'vouliont tout d'racnie point de c'mariage ilà.
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LA MÈRE GILLES. — Qiii ii'avont cvu lieu que pasce qui z'aviont graissé la pallc au curé... Vous savez Ijé n'ous qu'aile resse, la mère Moizy?
MADAME GERMAIN. — Ailc rcsloiis tout contrc l'mur ed' la farme à M. Marcliais.
LA MÈRE GILLES. — C'équ'oiU pu, à c'te liGure, M. Marchais, c'équiont M. Langlois.
MADAME GERMAIN. — Eli 1)011, pOUT lorS, qu'CSt
qu'y faut que j'fassions à c' l'afant?
LA MÈRE GILLES. — Vous allais trouvais la mère Moizy, avec veut' petit; aile vous dit deux prières à jeun, l'eune à sainte Procope, l'auleà saint Florent; vous f'sais clia padant quarante jours sans décessais; des prières ed' quarante jours, sans n'y niaquer, Tmalin n'a jeun. Vont afant y n'aviont n'après l'œil aussi sain comme si qui n'y aviont évu ren du tout.
MADAME GERMAIN. — Comment qu'vous dites, la Giilotte?
LA MÈRE GILLES. — Quarante jours ed' prières, l'matin n'a jeun, qu'on vous dit, l'eune à .sainte Procope, l'aut' à saint Florent.
MADAME GERMAIN. — Qu'CSt qu' Clia COÛte?
LA MÈRE GILLES. — Vous z'y dounaJs c'que vous voulais, quant l'afant il équiont guéri. MADAME GERMAIN. — Clia m'araugeout.
LA MÈRE GILLES. — Y OH 3 d'aUCUHS qul VOUS
diront qu'c'équionl des bêtises... vous vous z'en ficiiais.
MADAME GERMAiTJ. — Comliieii qu'voiis dites ed' prières, la Cillolle?
LA MÈRE GILLES. — Quarante, el' matin n'a jeun, l'eune à saint Procope, l'aut' à saint Florent, et vout' afanl il équionl guéri comme aveucq la main.
MADAME GERMAIN. — N'y 3 l'y qu' cl)a à faire?
LA MÈRE GILLES. — Pis qu'oH VOUS dit qu'y n'y a ren d'nieilleur... J'nons point fait n'aut'er' mède quand mon paur' liomnie il aviont n'été malade.
MADAME GERMAIN. — N'équiout t'y poinl niortj vout'homme?
LA MÈRE GILLES. — Pascc quc l'méd'ciu il l'avionl conimencliais... L'z'ofliciais ed' santals, voyaisvous, la Germaine, c'équiont tous des bêtes et des mageux d'argent.
MADAME GERMAIN. — C'est qu'cu v'l5 n'aussï de c'I' argent que j'ieux z'y donnons.
LA MÈRE GILLES. — Saus compler çui qu'vous leux z'y donnnerai core.
MADAME GERMAIN. — Et des boutcilles equ' j'allions sarcher à Gisors, qu' c"équioiit, ed' dans, comme des infections; dame, c'est qu'vous n'avais point bé gros ed' marcbandise, pour une piesse ed' six francs, cbeux l'z'apolhicaires, et pis core des bêtes noires qui l'y disiont ed' prendre.
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LA MÈRE GILLES. — Queux LèlC'S iioircs qu' c'équionl?
MADAME GERMAIN. — C'équiont quasimenl comme un var.
LA MÉRK GILLES. — C'équioiil-l'y approcliBnl comme eun var noir?
MADAME GERMAIN. — Nc piis tiQ moios; c'ôquiont tout d'même hé laid.
LA MÈRE GILLES. — C'équlonl dcs censures.
MADAME GERMAIN. — Y Ics z'avohl fait pi'cndre à c'ie paui' afant, y n'en n'avont pas plus loi mage eune demi-douzaine, qu'son paur' cœur y avionl tournais ; y'n'n'a élé au lit dix-neuf jours.
LA MÈRE GILLES. — Des guerdins !
MADAME GERMAIN. — Y n'y a poinl jusqu'ù des bains qui z'y ordognionsed' prendre.
LA MÈRE GILLES. — Y z'y ordoguious ed' prendre des jjains, el' scélérats? y voulionl donc cl' massacrer, l'paur' innocent? C'équiont avec leurs sales bains qui ni'i'avionl tuais, mon cher ami.
MADAME GERMAIN. — AuSSi jnOUS z'OHl bCU
gardé ed' lui en donnais.
LA MÈRE GILLES. — Saus comptais equ' vous avais tout d' même bé fait... mon pauv' chéri! en plein cœured' l'hiver, ma chère amie, aux Rois, y nous disons de l'baigner, el' scélérats ed' voleux! Je Tsorlons toute seule equ' j'équions ed' son lit,
l'paur' cher ami ; je rdescendons comme ej' pouvons dans noul' fourni, je rmcUons comme un var, qu'cbcs dénis claquiont, qu'ciia faisait piquic de l'voire, cl j'y j'ions sus l'dos, à c'paur' chérubin, des pleines potées d'eau chaude, qu'son paur corps il en équiont loulviolais... Je l'portons dans son lit, le lenrdemain pu parsonne.
MADAME GERMAIN. — Paur' chcr houime !
LA MÈRE GILLES. — Chait pourtant comme cha... Aussi vrai comme y n'y a qu'ein Dieu... Des scélérats! ma chère amie! des massacreux ed' monde! des francs liioux, qui m'ont envoyé jeux quittances après cq' mon homme il aviont étais enterrais, comme si qu'ils l'aviont sauvais, les guerdins! (Elle sanglote.)
MADAME GERMAi.f, — Faul poiol s'désolais, la Gillotte : c'qu'est fé est bé fé.
liA MÈRE GILLES. — L'bou Dicu n'équiout tout d'mème point jusse ed' laissais existais des geux pareils! {Un silence qui donne le temps à la Gillotte de passer à plusieurs reprises le do, de ses mains sur ses yeux.)
MADAME GERMAIN. — N'a r'voire, la Gillotte... J'irons ed' main cheux la Moizy.
LA MÈRE GILLES. — AVCC VOUt' petit ?
MADAME GERMAIN. — PardlUC, OUl.
LA MÈRE GILLES. — El' matin n'a jeun... Vous
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v'ià donc partie? vous n'entrais donc point boire un ver ed' cidre?
MADAME GE«MAi>. — Failcs lionnciir, la Gillotte, j'avons encore six quarts ed" lieue d'ici clieux nous, et pis m'n'ljonime qu'y faut qu' j'allions voire qui travaillont au Hoquet.
liAMÉRE GILLES. — Clicux qui qui travaille?
MADAME GERMAIN. — Y f'sons u'ein mur à la farme ed' Vertbois.
LA MÈRE GILLES. — S'il en équioul payé, cha n's'ra que d'nii mal.
MADAME GERMAIN. — C'CSt C'qUC j'V aVOnS lOU-
jou dit... Qu' voulais-vous, l'z'liomnies!
LA MÈRE GILLES. — C'est SÛT.
MADAME GERMAIN. — N'a r'voirc, la Gillotte.
LA MÈRE GILLES. — IS'à r'voirc, la Germaine.
MADAME GERMAIN, à SOU pelil (jarçou. — Accours, ma cane, accours, ma p'iite fille, viensnous-en. {Elle s'éloigne; la Gillolte entre chezsa voisine.)
PERSONNAGES
LE PÈRE PIGOCIIET.
M. BOUJU.
SCÈNE PREMIÈRE
LE PÈRE PIGOCHET, PHILOGËNE, à la croisée de sa boutique, LA MÈRE THOMAS, causant à la porte d'une voisine.
PHiLOGÈNii. — El voul' fâme, quoiqu'a dit, père Pigodiet ?
LE PÈRE PIGOCHET. — A ii'va pQjiil Fudc aiinui *. Quoiqu'tu veux! a in'f'ra enrager jusqu'au bout, j'ni'y alladons.
LA MÈRE THOMAS, arrivant au beau milieu de la conversation. — Vous l'avais n'assez fé n'eii-
* Aujourd'hui.
rager, la paiir' fâme; chacun son tour : a pouvont ben vous faire enrager itou.
PHiLOGÉNE. — Ah! (lame, c'est qu'y (iisionl tout comme ça,l'z'anciens,qu'vous éliont nilou ein rude chien dans les temps... Vous vous a point mal amusais, père Pigocliet.
LE PÈRB piGociiET. — J'm'avous amusals... oui, j'm'avons amusais... j'n'allons point n'a l'enconte, mais j'm'avons toujou amusais honnêtement..., j'ons jamais fé d'iort à parsonne.
LA MÈRE THOMAS. — C'élionl loujou poInt el' dire du charron.
LE PÈRE PIGOCIIET. — El' charrou, il étiont n'eln menleux.
LA MÈRE THOMAS. — Point déjù si Hientcux, el' charron... ; y disiont pas moins qu'vous aviais antichipais susses prés à la Roche.
LE PÈRE piGOCHET. — Pourquol equ' défunt son grand-père il aviont t'y antichipais sus l'naute...
PHiLOGÈNE. — N'en v'ià au moins neune ed' raison.
LE PÈRE PIGOCHET. — Allais, marchais, si j'voulions n'aussi ben er'lever les fautes d'un chacun, y en aurions corc d'aucuns d'cheux nous qui mériteriont ben d'être pendus aux grands peuples * ed'
' Peupliers.
l'abreuvoir...; aussi vrai comme el' bon Dieu il éliont mon maîlrc.
LA MÈRK THOMAS. — Hé ! (lilCS (lonC, VOUS, iÙ-
bas, VOUS pouvez parler pour vous, père Pigochel!
THiLOGÈsE. — Ça, c'est vrai.
LA MÈRE THOMAS. — Vous pouvois bon parler sus voul' compte, tant que vous vourez; mais, quant à çui des eûtes, vous frez ben ed' vous taire.
LE PÈRE piGocHET. — J'vous souimes dc rien.
LA MÈRE THOMAS. — Dlcu marci ; car, si vous nvéquiez n'aussi ben d'queucq chose, j'vous aurerioiis b(Môl planté là, marchais !...C'élionl-l'y point u'honteux, aveucque e'que vous z'avez d'bien n'au soleil, de n'poiut n'avoir fé pou vos afants pus qu'vous n'avez fé.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'ons fé c'quB j'ons dû.
LA MÈRE THOMAS. — Vous avcz fé grand'chose itou.
LE PÈRE PIGOCHET. — Je n'ics z'avoHS point laissés mouri d'faim.
LA MÈRE THOMAS. — Y sont gentl vos afants...! de grands sottins d'afants qui n'ont d'ieu vie mis leux pieds dans l'école.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'n'oHS jamais appris n'a lire, j'n'en sommes pas pus pauv' pour ça.
LESPRIT DES CAMPAGNES. 199
LA MÈRE THOMAS. — Comben qui z'ont brûlé d'ciargosà leu première communion, vos afanls?
LE PÈRE piGocuET.— Touliiutanlqu'j'en n'avons brûlais.
LE MÈRE THOMAS. — Aveucqu' Ça qui j'tonl un joli coton n'a Paris.
LE PÈRE piGocHET. — Yous qu'a la langue si ben appendentée, quoiqu'vous z'avez fé pour les vaules?
LA MÈRE THOMAS. — J'ons point dc r'proches à nrfaire de c'côté-là.
LE PÈRE PIGOCHET. — On n'voyait qu'eux ramasser du crottin sus les ch'mins.
LA MÈRE THOMAS. — C'élionl-l'y noul' faute si défunt mon pauvre liomme, quand il éliont décédais, y ni'aviont laissé neuf afants tout grouillants?...
J'm'en sommes tirée comme j'ons pu.
LE PÈRE PIGOCHET. — C'étioiit bé voul' faute s'il étiont mort el' paur' cber bomme.
LA MÈRE THOMAS, SB montrant. — Mais comben faul-y qu'vous seyez core ein menfeux fini pour dire d"z'infamies pareilles! c'éliont des nicnlcries affreuses, d'z'abominations !...
PHiLOGÈixE. — V'Ià qu'ça va s'gâler.
LE PÈRE PIGOCHET. — Dame, y vous fallait à vous un n'afant tous l'z'ans pour faire des nourrissons; ça vous arrangeait bé mieux d'avoir un afanl
toute la sainte journée sus vos bras que d'faire voul' ouvrage; vous pas bête.
LA MioRE THOMAS. — C'étiont bc putôt té, vieux cbien, qui fTonl niouri ta pauv' fànie ed' chagrin, ed' misère.
PHiL0GÉ>E. — Allons, faut être raisonnable...; vous n'êtes point n'ein brin n'assemble c"qux"étionl pour leux disputer.
LA MÈRE THOMAS. — PourquoI qui v'nont m'sarcher, pourquoi qui nVallaquont, el' vieux brigand?
LE PÈRE PIGOCHET. — Moi, j'vous atlaquons...? c'esi;-l'y pas plutôt vous qui m'altaquont? Laissais mé passais mon cb'min, je n'vous disons rin.
LA MÈRE THOMAS. — Vous fricz bé mieux d'être auprès d'vout fàme que d'vous nielle en riboltetous les jou comme vous vous z'y mettais.
LE PÈRE PIGOCHET. — C'étiont-l'y avcucq voul' argent?
LA MÈRE THOMAS. — Il élionl toujou 5 dire sus tout l'monde, c'vieux guerdin-là.
LE PÈRE PIGOCHET. — Allais, marchais, si j'avions n'aussi ben voulu vous épousais dans les temps...
LA MÈRE THOMAS. — Mé ! l'épousais, vieux sarpent! seigneur ed' Dieu!
LE PÈRE PIGOCHET. — Vous n'serials poiul toujou après mé.
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LAMÉRE THOMAS.— Mais qu'est qu'j'ferionsd'lé, vieux sac à vin ? qu'est qu'j'cti aurions fé?
LE PÈRE piGocuET. — Si tu n"as jamais voulu d'nié, j'ons jamais voulu d'ié, j'sommes à deux de jeu. N'a revoir^ Philogène; sans ranqueune, mère Thomas.
LA MÈRE THOMAS. — Veux-tu ben r'tirer ta main, vilain singe... ! Je r'prendrons ça, vieux filou. {Le père Pigochet sort.)
LA MÈRE THOMAS, PHILOGÉNE
PHiLOGÉNE. — Faut tout d'uiêmc qu'vous ayez core ben du temps n'a vous, mère Thomas ! laissezlui passer son ciiemin à c'fhomme.
LA MÈRE THOMAS. — C'étiont cl' pIus grand scélérat qui y avionl..., un sujet fini; y m'payera c'qui vient d'me dire el' grand gueux.
PHILOGÉNE. — Qu'est qu'vous voulez l'y faire?
LA MÈRE THOMAS. — Tu le vcrras, ce que j'y f'rons... Ein guerdin qu'avont acheté, dans les temps, tout rprébyièrc et le vicariat pour rien..., qu'il l'avont payé on papier...; cin vieux sans foi ni loi, qu'avont été piller à trois lieues d'ici dans les châtiaux et dans l'z'cglises, à la première révo-
lulion ; qu'avonl fé les cent dix-neuf coups... ; ein vieux sans-culoUc, ein vieux cliouan qu'élioiil sus pied loute la nuit, qu'avonl volé pus d'gerbées à li seul qui n'en n'entrereriont padant vingt années dans noul' grange.
PHii.oGÉSE. — C'est sûr que j'y donnerions point mon argent n"à gardais.
LA MÈRE THOMAS. — Saus complais qu'lu ferais ben.
PHiLOGÈXE. — Sa femme aile élionl Lé près d"sa fin.
LA MÈRE THOMAS. — Il Tavout assassinéc d'coups, el' vieux voleuxd'feumier.
PHiL0GÈ>"E. — Envérilais?
LA MÈRE THOMAS. — El d'pis qui la saviont aux trois quarts morte y n'délnivionl point.
PHiLOGÈ^E. — El' méd'cin y élionl core du momenl; j"ons vu en passant son bidet à leux porte; il élionl ben tranquille, el' père Pigochet.
LA MÈRE THOMAS. — Y s'en tichiont, li, il aimionl bé mieux, el' vieux sagouin qu'il élionl. s'maite en ribolte, que d'dépensais deux sous pour la faire administrais,
PHiLOGÊ^'E. — Pauv'fâme!
LA MÈRE THOMAS. — C'étionl polut i'cmbarras, a n'allonl guère mieux qu'li... eunefine mouche, raarcliais, cune point grand'cliose ilou.
PHiLOGÈ.NE. — T'nais, le \"là juslement qui revient n';iveucq cl' médecin.
LA MLRE THOMAS. — J'men ailons n'ein brin clieux la Mesline; car, si j'ie ii'voyons core de c'tc remontée *, j'fcrions ein malheur, bé sûr. {Elle sort.)
PHiLOGÈNB. — A r'voir, mère Tiiomas.
SCENE III
PIIILOGÊNE, LE DOCTEUR, le bras passé dans 'la bridcdeson cheval, LE PÈRE PIGOCHET.
PHiLOGÉivK. — Conjour, ni'sieur Bouju.
LE bOCTEUR. — Donne-moi un peu de feu que j'allume ma pipe... Merci, mon garçon.
PH!LOGÈ.\E. — A vout' service, m'sieu Bouju; j "avons loujou c'te douleur dans mon liancbe, qu'pour peu que j'marchions, je n'pouvons quasiment pu marcher.
LE doctei;r. — Bien, bien; c'n'est rien qu'ça?
PHILOGÈNE. — Et pis dans les bras, ça m'prend tout riong d'ilà, m'sieu Bouju, que je n'pouvons pu l'ver le bras.
' L'après-midi.
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LE DOCTEUR. — Sois iranquillc, va, ce n'est pas
encore ça qui te fera mourir.
puiLOGÉ>c. — Oli ! pour ça, j'crols ben, m'sieu Boujou, j'crois ben quje n'niourrons point pour ça ! El pis j'ioussons, mais j'toussons loujou.
LE DocTKCR. — Il n'y a pas grand mai.
PHiLOGÉSE. — Quand j'venons comme ça à tousser..., j'toussons, mais j'toussons qu'on m'entendrait tousser du fin fond du chœur ed' l'église.
LE DocTETR. — Qu'cst-cc quc lu fais pour ça?
PHiLOGÉ^E. — Dame, jfommes la Irempelleel' soir, avec du pain dans du cidre.
LE DOCTEUR.— Continue, mon garçon, continue; ça ne peut pas le faire de mal.
PHiLOGÈ>E. — Merci, m'sieu Bouju.
LE DOCTEUR. — N'y a pas de quoi ! Bien le bonjour. {Philogène rentre dans sa boutique.)
LE DOCTEUR, LE PÈRE PIGOCHET
LE DOCTE LR. — Ail çà t vovons, père Pigochet, à nous deux : je vous ai dit ce qui en était, il faut maintenant vous armer de patience; que diajle ! après tout, votre femme ne va pas plus mal.
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LE PÈRE piGocHET.— A n'va pQspu niieux non pus. liE DOCTEUR. — Que voulez-Yous! lie faul-ilpas que cliaque cliose ail son cours?
LE PÈRE PIGOCHET. — PoUT 03, OUi: HiaiS piS
qu'vous ne r'montais point tout à l'iieure à clievai, j'allons montais la cavéc à quand vous.
LE DOCTEUR. — Coninic vous voudrez; mais je vous préviens qu'avant deux heures il faut que je sois à Bélancourt, au château.
LE PÈRE PIGOCHET. — G'étiont poinl bé loin, l'chàliau d'Cétancourt.
LE DOCTEUR. — Mercl... allez toujours.
LE PÈRE piGOCUET. — C'csl quo j'serions hen aise de d'visais ein moment aveucq vous, m'sieu Douju, au sujais d'nout' fàme.
LE DOCTEUR. — Que vouIcz-vous que je vous dise que vous ne sachiez déjà?
LE PÈRE piGocHjET. — M'sicu Bouju, VOUS voyais ed'vanl vous ein pauv' homme qu'éliont hen à plaindre, ed' pis si long temps qu' noul' fàme il éliont n'au lit.
LE DOCTEUR. — Cc n'cst certes pas pour son plaisir.
LE PÈRE PIGOCHET. — Combien que c'te maladielà il ailionl m' coûter? L'z'yeux d'Ia tête, bé sûr.
LE DOCTEUR. — Esl-cc qu'un homme comme vous devrait regarder à ca ?
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LE PÈRE piGocHET. — El poupquoi que j'n' regarderions point? Je n'soninies point riche, m'siou Bouju.
LE DOCTEUR. — Loisscz donc, vous avez de vieux écus qui ont do la barbe.
LE PÈRE PIGOCHET. — Qu'ost qui VOUS l'a dit?
LE DOCTEUR. — Tout le mondc.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'en avons évu d'z'écus, j'en ons pu, allais! Sans connaître veut' fortune, j'sancherions bé core aveucq vous, m'sieu Bouju.
LE DOCTEUR. — Si je VOUS prcuais au mot, vous seriez bien embarrassé.
LE PÈRE piGocHKT. — Poinl déjà si tant, marchais!... Mais t'nais, voyais- vous, j'en dirions point core grand' chose, si c'nélionl ces gueuses ed' potions qu'vous z'y ordonnais.
LE DOCTEUR. — Jc vicns précisément de lui recommander d'en prendre plus que jamais.
LE PÈRE PIGOCHET. — Mals VOUS voulais donc me ruinais? vous n'savais donc poinl c'que ça coûlionl?
LE DOCTEUR. — Pas grand'chose.
LE PÈRE PIGOCHET. — Pas grand'chose? No dites poinl ça... Qu' la pauv' malheureuse, aile aviont évu, la nuit passée, une vingtaine ed' quintes pour le moins; qu'a loussall à vous faire trembler... J'y en avons donné d'sa potion eune hui-
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taine ed' fois approchont; eh bon, complais, à liuit sous la fois, comjjen qu'ca fail?
LE DocTEiR. — Il ii'csi pas quesUon de ça.
LE PÈRE piGocHET. — Tfois llvrcs qualre sous, sans boire ni mangeais.
LE DOCTEUR. — Mais quand il le faul absolumcnl, quand cela est nécessaire, indispensable...
LE PÈRE PIGOCHET. — Ail! dame, alors, je n'disons pu rien ; si aile aviont à on r'veni, m'est avis qu' célionl ben d' l'argent d' plaçais dans c'te maladie-là... Au fail, bé mieux qu' parsonne, vous d'vais el' savoir, vous, m'sicu Bouju.
LE DOCTEUR. — Vous al-je jamais dit qu'elle n'en reviendrait pas?
LE PÈRE PIGOCHET. — Nou ! VOUS n' me l'avais point dit; mais vous, vous êtes ein bon homme, VOUS z'nvais évu peur de m' faire ed' la peine... c' qui n'empêche qu'dans vont' âme el consience, vous savais bon qu'en pensais.
LE DOCTEUR. — Je VOUS répéterai cent fois la même chose, il n'y a rien encore de désespéré.
LE PÈRE PIGOCHET. — Vous u'mc dlsals point rfin mot, ni'sieu Bouju.
LE DOCTEUR. — Jc VOUS ai loujous dit la vérité.
LE PÈRE PIGOCHET. — Eh bcn, j'allons vous contais eune chose, mé.
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LE DocTEiR. — Dépêclicz-Yous , je vas bienlôl remonter à cheval.
LE PÈRE PIGOCHET. — Ell (ICUX HlOlS, j'OHS
fait, m'sieu Bouju.
LE DOCTEUR. — VoVOnS VOS clCUX lllOlS?
LE PÈRE PIGOCHET, — Il CSl LoD Cd' VOUS diPC,
m'sieu Bouju, que j'n'ons jamais désirais la morl ed' parsoiine.
LE DOCTEIR. — Je vBux bien le croire... mais, si cependant, ce qui n'est pas probable, je vous le répète encore, s'il arrivait que la pauvre maman Pigochet...
LE PÈRE PIGOCHET. — A la grâcB dc Dieu! m'sieu Bouju pasce qu'a souffrent trop, j'sommes loin de d'sirais qui ni'là repreniont, el' bon Dieu, j'en sommes bé loin, nvsieu Bouju, pauv' chérie! je i'jurons sus ce quej'avons ed' pu sacrais...
LE DOCTEUR. — Pas de serment, papa Pigochet, c'est inutile...
LE PÈRE PIGOCHET, (Pun loii pUeux. — Ed' voire souffri eunc pauv' créature, comme j'ia voyons souffri, ça m' déchiront l'z'cntrailles, quoi!
LE DOCTEUR. — Quaud viennent ses quintes, n'est-ce pas?
LE PÈRE PIGOCHET. — Quc jmc pcmons n'a pleurer comme ein afanl... paur' clière fàme! ed' l>is Ircnlo-sept années que j"sommes assambe.
c'élionl point nein jour, m'sieu Bouju, Ircnte-scpt ans... J'sommes beii n'a même ed' l'appréciais, marcliais ! {Il passe le dos de sa main sur ses yeux.) Non, bé sur, m'sieu Bouju, qu' vou' n' pouvais point el' savoir.
Lîî DOCTEUR. — Laissez-moi donc tranquille; vous venez ici faire le bon apôlre; il n'y a pas de ça deux mois que vous vouliez aller chacun de votre côté.
LE PÈRK piGocHET. — Dame, soyons justes et d' bon compte, on n'est point trente-sept ans n'assunii)e sans avoir des disputes ; comme vousn'èles point sans en avoir évu aveucq manie Bouju.
LE DOCTEUR. — Il n'y a pas de i)eaux jours sans nungos, vous avez raison; et si ce n'eût été chez vous que des nuages...
LE PÈRE piGOCBET. — A part ça, j'pouvons bé dire à la face ed' la larre qu' j'ons toujou été ben hureux, et j'vous d'sirons d'être aussi hureux comme j'Ions été padanl trente-sept ans.
LE DOCTEUR. — Bicu Obligé... Mais, dites-moi, n'avez-vous pas voulu un beau jour la jeter dans voire puits?
LE PÈRE PIGOCHET. — Mé, m'sicu Bouju?
LE DOCTEUR. — Et sans un voisin qui, heureusement pour elle, s'est trouvé là...
LE PÈRE piGocHET. — C'esl-l'v Dicu possible !... Mais vous pliiisantnis?
LE DOCTEUR. — Pas Ic pioiiis (lu monclc.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'ii'eii r'vcnons point... Fallait donc que j'soyons hé fort en ribolle; mais c'est que je n'ni'en souv'nons point n'eune miette.
LE DOCTEUR. — El cetlc autrc fois par la fenêtre?
LE PÈRE PIGOCHET. — J' m'en souv'nons de c'te fois iià; j'élions n'en pleine ribolle... je r'venions ed maile en larre la fànie à Martin Collard. J' Tons dit, que j'Ia j'terions par la croisée, je nTons point fait, j'n'aurions pas pu l'exécutais.
LE DOCTEUR. — El cc Certain soufllel le dimanclic des Rameaux, dans le cimelière, au sortir de la grand"messe ?
LE PÈRE PIGOCHET. — N' m'en parlais point, j'en avons étais assais chagrinais, marchais! el si j"avions aussi ben pu le r'prendre...
LE DOCTEUR. — Allez, allcz, papa Pigochet. vous n'êtes passans avoir quelques petits reproches à vous faire.
LE PÈRE iiGocHET. — Qu'csl qu' VOUS voulais, l'homme n'est point nais parfait.
LE DOCTEUR. — Sans pour ça être parfait, on pourrait encore, ce me semble...
LE PÈRE PIGOCHET. — J"ons loujou élals trop vif.
m'sieu Bouju, v'Ià la chose, la v'Ià.., El dire que j'avions la pus belle fânie ed' tout l'pays... car comhen qu'aile éliont belle, m'sieu Bouju! vous vous en souv'iiais, pas vrai?
LE DOCTEUR.— Ma foi, s'/Z m'en souvient,il ne m^en souvient (juère !
LE PÈRE piGocnET. — Vous z'aurerials fendu sa piau sous voul'ongle, tant qu'aile Moul grasse... el dire qu'à c'I' lieure, loul son paur' corps il éliont quasimenl comme ein vieux saule, loul lorlu.
LE DocTEi'R. — Lc icmps csl un grand mailre... Allons, bonjour! au plaisir de vous revoir.
LE PÈRE piGocHET. — Vous clcs beu prcssals !
LE DOCTEUR. — Jc VOUS ai prcvcnu.
LE PÈRE PIGOCHET. — Écoulais mé n'ein brin, m'sieu Bouju.
LE DOCTEUR. — Voyous, dépèclicz-vous.
LE PÈRE PIGOCHET. — C'qui m'falsonl el'pus d'mal, voyais-vous, c'éliontces bigresed' quintes.
LE DOCTEUR. — Yous m'avcz déjà fait l'honneur de me le dire.
LE PÈRE PIGOCHET. — C'étiout là la cause ed' mon mal, ed' la voir soutTri comme a souffre, la v'Ià.
LE DOCTEUR. — Jc u'aurais jamais cru ça.
LE PÈRE PIGOCHET. — Vous z'éles p'tétrc homme à craire que j'dormons.
LE DocTELR. — Jc HC crois rico, vous dis-jc.
LE PÈRE pir.ocHET. — C'est que je n'dormons point du tout... je n'dormons point plus ed' toute la uuit que je n'dormons ilà; je n'dormons point du tout, mais du tout, du tout, du tout, pique j'vous dis que j'n' dormons point.
LE DOCTEUR. — J'cuteuds parfaitement.
LE PÈRE piGocHET. — Tout ça c"éliont el' chagrin.
LE DOCTErR. — Il faut se faire une raison... Bon! voilà ma pipe éteinte, à présent... Vous n"aYez pas, par hasard, un briquet sur vous?
LE PÈRE PIGOCHET. — J'u'en avous point; parce que pour peu qu'ça duriont core queucq' temps, j"tumljerions malade.
LE DocTECR. — Jc l'âvais en sortant de la maison... je ne le retrouve plus.
LE PÈRE PIGOCHET. — Pascc quc j'sommcs trop malheureux.
LE DocTEiR. — Que diable en ai-je fait?
LE PÈRE PIGOCHET. — Vous varrcz que j'tumberons ma;ade.
LE DOCTErR. — La belle avance, quand vous tomberez malade !... Vous devez bien voir que je ne vous parie pas là dans mes intérêts.
LE PÈRE PIGOCHET. — Dame, au fait, vous n'désirais qu'plaies et bosses, vous aut'es, pisque c'étionl voul'état.
LE DOCTEUR. — C'csl qu'aussi il faut êlre raisonnable.
LE PÈRE piGOCHET. — Vous allais p'I-êlre craire que j'mageons?
LE DocTEi'R. — Je HIC suis déjà fait l'honneur de vous dire que je ne croyais rien.
LE PÈRE PIGOCHET. — Je n'magcons pas du tout... je n'magcons point par jour c'qu'il enlrcriont dans n'ein dé.
LE DocTECR.— C'est bien peu ; mais vous buvez?
LE PÈRE PIGOCHET. — J'buvons pour m'élourdir.
LE DOCTEUR. — El voKs VOUS étourdisscz?
LE PÈRE PIGOCHET. — J'ons ben du mal.
LE DOCTEUR. — PaS pOSSlbiC.
LE PÈRE PIGOCHET.— D'boirc, Ça Va core, mais mager... rien du tout... je n'pouvons point mager... je r'butons su les pôumes ed' tarre, je r'bulons su la viande, je r'bulons su tout... Jaurions là devant mé n'ein plein saliidier ed' fricot, quej'passerions tout conte sans tant seulement désirais d'en approchais... Toutça l'chagrin... aussi j'desséchons.
LE DOCTEUR. — Je VOUS trouvc cependant la mine assez bonne.
LE PÈRE PIGOCHET. — Pascc quc VOUS n'voulais point m'tourmentais.
LE DOCTEUR. — Laisscz donc, vous êtes frais
comme une rose.
LE PÈRK piGOCHET. — Vous voulais VOUS z'amusais... Mais l'nais, voyais-vous, ni'sicu Bouju, si la paur' fâme y duriont core seulement trois s'maines.
LE DocTEDR. — Soyez tranquille, elle durera plus que ça.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'alloDS dcv'ni à rien, qui pourrionl voir l'heure au cadran d'I'église au travers ed' mon corps.
LE DOCTEUR. — Vous n'en êtes pas encore là.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'mc proumn'ons tout seul el' long des cirmins, les mains derrière el' dos, et pis j'pleurons, v'ià mon plaisi.
LE uocTETiR. — Cliacunlc prend où il le trouve.
LE PÈRE PIGOCHET. — Quaud je v'non' à rencontrais des vaches, sauf vout'respait, des moulons, toute sorte ed' bétail, m'sieu Bouju, j'passons n'au travers sans prouférais la moindre parole... tout ça el' cli-agrin... Et dire que j'savons n'eune chose qu'si la paur' fàme aile en prenionl seulement n'eune tasse, an' souffriront pu du tout.
LE DOCTEUR. — EucorB quelquo remède de bonne femme, n'est-ce pas?
LE PÈRE PIGOCHET. — Rien d'pu bon, m'sieu Bouju.
LE DOCTEUR. — Quc n'en faites-vous usage? LE PÈRE PIGOCHET. — Je n'voudrloiis point, sans vous avoir consultais.
LE DOCTEUR. — C'csl iiiulilc, puisqu'il n'y a rien de meilleur, dites-vous.
LE PÈRE PIGOCHET. — ÉCOUlaiS, Hl'siCU BOUJU...
LE DOCTEUR. — Décidément, mon cher ami, c'est ù ne plus y tenir, voilà deux heures que je suis là sur mes jambes...
LE PÈRE piGocuET. — J'serions désolais d'vous causais ed' la peine, m'sieu Douju.
LE DOCTEUR. — Eh bien, alors laissez-moi.
LE PÈRE piGocHET. — Ça u'vous fru-l'y point d'chagrin si jel'faisons?
LE DOCTEUR. — Lc plus grand plaisir, au contraire ! Vous voyez que je vous mets parfaitement à votre aise.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'voyous bcu qu'ça vous chagreine.
LE DOCTEUR. — Pas le moins du monde; mais, de grâce, flnissons-en.
LE PÈRE PIGOCHET. — Pisque VOUS u'voulais point m'iaisser faire, mettons que j'n'ons rien dit.
LE DOCTEUR. — Je VOUS al dit que je vous laissais maître de faire ce que bon vous semblera.
LE PÉRE PIGOCHET. — J'eutendons que d'reste; mais j'voulons savoir auparavant c'que c'étiont que ce r'niède ilà.
LE DOCTEUR. — De qui le tenez-vous?
LE PÈRE PIGOCHET.— C'étiont n'elu s'grais; j'ons
l'vé la main qu'je n'dirions point qu'est qui me l'avont donné.
LE DOCTEUR. — AloFS, nc me demandez pas mon avis.
LE PÈRE piGocHET. — Si j'en avions pas de besoin, je n'vous ['demanderions point; mais j'en avons dbesoin.
LE DocTECR. — Je ne vois pas trop pourquoi.
LE PÈRE PIGOCHET. — Y faut qucc sovont n'oin méd'ein qui sinionl l'ordonnance ; sans ça, ces guerdins d'apothicaires y n'donneriont rien.
LE DocTECR, — Et OÙ cst-clle, votre recette?
LE PÈRE PIGOCHET. — Je n l'ous point, mais j'pouvons ben tantôt vous la dire cheux vous... Voyais- vous, m'sieu Douju, c'éliont à celle fin d'I'empêcber d'soufri comme a souffre, ma paur' fâme, que j'faisons ce remède ilà... C'éliont point la chose enOn... vous sentais... par avarice... car ça coûliont bé cher à faire, ce r'mède ilà, ça coûtiont eune pièce ed' dix francs, pas ein yard ed' moins. Dame, dix francs, m'sieu Bouju, c'éliont point n'eune donnée non pu ; y disiont qu' c'éliont i)é bon n'a prendre, qu'ça laissiont ein joli goût dans vont' bouche, c'étiont comme sucrais.
LE DOCTEUR. — Achevez, achevcz...
LE PÈRE PIGOCHET. — N'y aviout rien ed' pus bon à prendre, qui disiont.
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LE DOCTEUR. — El commciit l'adminislrc-l-oii, ce remède ?
LE PÈRE piGocHET. — Un afant rferiont... Vous f'sais prendre ça l'soir à voul' malade, dans n'eunc lasse... el le r'Ienr'demain...
LE DocTEtJR. — Eli bien, le lendemain?
LE PÈRE PIGOCHET. — Pu personne;... mais, quoi qu'vous z"avais, m'sieu Bouju? Vous m'semblais toul bouleversais!
LEDOCTEiR. — Père Pigochel...
LE PÈRE PIGOCHET. — Qu'csl qu'c'êUont, m'sieu Bouju ?
LE DOCTEUR. — Vous êtcs uu coquin !
LE PÈRE PIGOCHET. — Ail Ça! uiais...
LE DOCTEUR. — Un Infâme!
LE PÈRE PIGOCHET. — Mais qu'esl qu'c'élionl? qu'est qui vous prenonl à c'I'lieure?... Je n'vous disons point d'sotlises, mé.
LE DOCTEUR. — Il faul HIC douner votre recellc sur-le-champ.
LE PÈRE PIGOCHET. — Pour HIC faire avoir ed' la palne?... Nenni, vous ne l'saurais point.
LE DOCTEUR. — Jo trouvcrai bien le moyen de me la procurer.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'nc l'ons point. Vous sercheriais dieux nous hé longtemps, que vous n'y trouvcriais rien... Ali! dame, c'est que j'n'ons
point peur ni d'vous, ni d'bé d'aulcs, ni d'parsonnc itou...
LE DocTEtR. — Vous ne serez pas toujours aussi insolent.
LE PÈRE piGocHET. — Y a poinl d'preuves. j'nons point ed" témoins.
LE DOCTECR. — C'est ce que nous verrons.
LE PÈRE PIGOCHET. — C'éliont bé tout vu, marchais!... Aliçà! écoutais, vous n'voulais pu v'ni cbeux nous, bé sûr ?
LE DOCTErR. — Je n'ai plus rien à vous dire.
LE PÈRE PIGOCHET. — Eb bcu, pisque qu'c'étioni comme ça, tamieux, j'm"en fichons.
LE BocTETR. — Hcureuscment que votre réputation est bien établie.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'm'cn fichons, d'ma réputation, et d'vous itou; je n'craignons ren ! j"ons cent vingt-sept arpents d'tarre à mager, sans comptais les bois et les prés: si vous ne rvenais point clieux nous, j'ni retournons pu non pu.
LE DocTECR. — ,1e VOUS Ic conseilIc dans votre intérêt.
LE PÈRE PIGOCHET. — J'm"enfarmons dans noul' guernier, aveucq à boire et à mager, jTichons eiii coup d'pied sus l'échelle, et je n'descendons pu que quand tout sera terminais, et vous n'aurais point n'un déniais.
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LE DOCTEUR. — Pciisez à cc quc VOUS fercz. (// remonte à cheval.)
LE PÈRE piGOCHET. — Vous voulaïs mc Tuinaïs; vous n'pourrais l'exécutais, inarcbais! (// s'éloigne.)
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